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Ce  roman  eft  un  àes  premiers  ouvrages 
de  l'auteur.  Comme  il  appartient  à  la  collec- 
tion de  (es  œuvres,  nous  t'avons  réimprimé. 
Il  eft  neuf  par  les  additions  qu'on  y  trouvera. 
On  a  joint  à  cette  fiction  phllolophique  /a 
Amours  de  Cherale ,  petit  poëme  en  fix  chants, 
qui  fut  compofé  à  la  même  époque,  c'eft-à- 
dire  ,  dans  la  jeunefle  de  l'auteur. 

C'eft  fous  ces  mêmes  format  &  caraderes 
qu'il  fera  imprimer  la  fuite  de  fes  œuvres.  On 
peut  les  acquérir  fuccefîivement ,  fans  craindre 
qu'il  y  ait  aucune  différence  dans  l'exécution  ; 
&  l'on  recevra  à  certaines  époques  les  titres 
généraux. 
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L'  H  O    M    M   E 


SAUVAGE. 


INTRODUCTION. 

X-;E  chevalier  Baltimore  fut  envoyé  en  Ame* 
rique  en  1671  par  la  cour  d'Angleterre.  Il 
joignoit  la  fagefle  &  la  modération  à  refprit 
de  gouvernement ,  &  une  prudence  conforrir 
mée  à  tout  le  feu  de  la  valeur.  On  le  vit  tou- 
jours auffi  fidèle  aux  leçons  de  Texpérience 
qu'aux  infpiraiions  de  fon  propre  génie.  Il  ne 
donna  rien  au  hafard ,  dans  une  place  où  il 
pouvoir  tout  ofer. 

Ci;  fut  avec  la  joie  la  plus  vive  qu'il  reçut 
Ï5  poile  honorable  que  lui  confioit  fa  patrie. 
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Avide  ,  dès  l'enfance  ,  des  relations  du  Nou- 
veau-Monde ,  il  avoit  mis  dans  tous  les  tems 
fon  étude  &  Ton  plaifir  à  rechercher  les  traits 
primitifs  de  la  nature  humaine,  fi  défigurée 
par  toutes  nos  inftitutions.  Il  vouloit  con- 
noître  l'homme  tel  qu'il  efl:  fous  l'empire  de 
la  nature ,  &  favoir  s'il  eft  né  bon  ,  ou  s'il 
poTte  originairement  dans  le  coeur  ce  germe 
de  cruauté  qui  fe  développe  quelquefois 
d'une  manière  fi  terrible  pour  l'intérêt  de  fes 
moindres  paflïons. 

Le  chevalier  avoit  confulté  avec  foin  les 
livres  des  voyageurs  ;  11  avoit  fuivi  les  rai- 
fonnemens  des  philofophes  ;  il  avoit  tout  en- 
tendu ,  pour  fe  former  une  ')ufte  idée  du  carac- 
tère de  ces  peuples  nouveaux  ;  &  par  ce 
moyen  il  avoit  cru  pouvoir  démêler  ce  qui 
appartient  à  la  nature  ,  d'avec  ce  qui  eft  le 
fi  uit  de  l'éducation  &  de  l'ufage. 

Mais  après  avoir  beaucoup  lu ,  que  trou- 
va-t-il  ?  Des  récits  qui  fe  contrediloient ,  des 
jugemens  oppofés  &  quelques  faits  particu- 
liers donnés  pour  des  coutumes  générales.  Il 
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vit  que  l'habit  de  miiTionnaire  ou  de  commer- 
çant avoit  difté  leurs  opinions  diverfes ,  & 
que  l'amour  du  merveilleux  avoit  été  le  folble 
des  voyageurs  les  plus  intrépides. 

On  vantoit  le  bon  -  fens  naturel  des  In- 
diens ;&  comment  le  concilier  avec  l'extra- 
vagance de  leur  culte  ?  On  exaltoit  leur  cou- 
rage ;  mais  à  chaque  pas  la  plus  miférable  fu- 
perftition  fembloit  le  démentir. 

Le  chevalier  parvint  peu  à  peu  h  dédaigner 
les  fources  où  il  cherchoit  à  puifer  ces  con- 
noiflances  difficiles;  il  ne  courut  plus  avec 
empreflement  au  -  devant  du  premier  voya- 
geur qui  débarquoit  ;  il  ne  crut  que  Tes  pro- 
pres réflexions  &  fon  cœur  :  mais  Ton  cœur 
devint  pour  lui  un  interprète  infidèle. 

pn  fe  mettant  à  la  place  d'un  homme  qui 
vit  fous  les  loix  fimples  de  la  nature ,  en  fui- 
vant  fes  mouvemens  &  la  progreflîon  de  Tes 
idées ,  en  analyfant  fes  fenfations  ,  en  com- 
pofant  les  loix  ou  les  opinions  qu'il  peut 
fe  forger ,  il  ne  fit ,  comme  bien  d'autres  , 
fyi'embrafler  ce  qui  plaifoit  à  fon  imagination* 

Aij 
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I!  avolt  écouté  la  voix  de  Ton  cœur  ([ui 

étoit  généreux  ,  &i  fon  cœur  lui  avolt  affuré 
que  l'homme  efl:  né  bon  ;  ainfi  il  avoit  jeté  le 
caractère  de  tous  les  hommes  dans  un  même 
moule  ;  &  après  leur  avoir  prêté  toutes  les 
idées  de  fa  raifon  exercée ,  il  s'étoit  applaudi 
de  l'heureux  plan  de  fon  admirable  fyftcine. 

Un  voyage  qu'il  fit  en  Amérique  lui  donna 
cependant  lieu  de  le  foumettre  à  un  nouvel 
examen.  Ce  fut  là  qu'il  fit  la  connoifiance  de 
Williams ,  Indien  ,  qui  avoit  vécu  long.tems 
dans  un  état  abfolument  fauvage.  "Williams 
étoit  auparavant  connu  fous  le  nom  de  Zid- 
zem.  Zidzem ,  par  une  fuite  de  fon  étonnante 
deftinée,  avoit  été  conduit  à  Londres ,  ramené 
en  Amérique,  &  après  plufieurs  aventures 
iîngulieres  ,  s'étoit  établi  dans  le  comté  de 
Kilkenny  au  midi  de  l'Irlande  ,  ou  il  vivoit 
en  fage  ,  d'un  bien  acquis  par  une  honnête 
indu  ft  rie. 

C-  fut  une  rencontre  bien  précieufe  au 
chevalier  Baltimore  qui ,  allant  vifiter  Tes  ter- 
res en  Irlande ,  retrouva  cet  Indien  ôj;  fe  !'-"• 
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tacha  par  les  avances  de  la  plus  tendre  amitié. 

Elle  ne  tarda  pas  à  devenir  mutuelle  :  alors 
le  chevalier  fe  fla'.ta  de  pouvoir  apprendre 
avec  certitude  quels  étoient  les  mouvemens 
naturels  &  les  paflîons  primitives  du  cœur 
de  l'homme  ,  jufqu'ici  l'énigme  la  plus  inex- 
plica))!e  qui  foit  dans  la  nature. 

"Williams  poffédoit  une  conception  vive 
&  facile.  Ses  voyages  Tavoient  formé  dans 
plufieurs  connoiiTances,  &  fon  goût  pour  la 
lefture  avoir  enrichi  fon  efprit  de  mille  traits 
inftrudifs.  Les  bons  écrivains,  tant  anciens 
que  modernes  ,  ne  lui  étoient  pas  inconnus. 
Lorfque  leur  amirié  fut  parfaitement  cimentée, 
le  chevalier  exigea  de  fon  ami  qu'il  mît  pp.r 
écrit  tout  ce  qu'il  avoit  éprouvé  depuis  fa  plus 
tendre  enfance  jufqu'au  moment  où  il  s'étoit 
trouvé  parmi  des  peuples  policés.  Il  voulut 
encore  qu'il  décrivît  &  fes  premiers  pen- 
chans ,  &  fes  premiers  defirs ,  &  le  fil  de  fes 
idées  ;  qu'il  rapportât  dans  le  plus  grand  détail 
ce  qui  l'avoit  affefté  le  plus  vivement,  ôc  de 
quelle  manière  fur-tout  il  l'avoit  été. 

~A  ii; 
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Son  ami  fe  refufa  plus  d'une  fois  à  cette 
demande,  parce  qu'il  fentoit  toutes  les  difficul- 
tés de  l'exécution.  Comment  en  effet  fe  rap- 
peller  des  fenfations  primitives,  effacées  ôc  dé- 
truites par  tant  d'autres  ?  Comment  retrouver 
la  chaîne  de  (es  propres  idées  &  le  nœud 
invifible  qui  a  fervi  à  les  joindre  ?  La  mémoire 
ne  fuffit  pas  pour  cette  grande  opération. 

Cependant ,  après  avoir  réfléchi  très-long- 
tems,  être  defcendu  en  lui-même,  être 
revenu  fur  fes  premières  années ,  il  fe  rap- 
pella  un  certain  nombre  de  faits ,  dont  rien 
n'avoit  pu  effacer  l'impreffion  ;  &  cédant  aux 
ardentes  prières  de  l'amitié  &  de  la  philofo- 
phie  ,  il  envoya  Thiftoire  fuivante  au  cheva- 
lier Baltimore.  Celui  -  ci,  dans  le  premier 
tranfport  de  fa  joie ,  en  fit  part  a  un  de  fes 
amis  y  auflî  curieux  que  lui  fur  cette  intéref- 
fante  matière.  Cet  ami  a  commis  une  petite 
infidélité  en  faveur  d'un  de  mes  parens ,  &  je 
publie  l'hiftoire  pour  expier  fa  faute. 

Que  celui  qui  voudroit  profcrire  ce  tableau 
de  la  nature  humaine ,  réfléchifîe  avant  tout 
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&:  craigne  de  fe  tromper.  Qui  ofera  affirmer 

que  la  nature  feule  eft  une  mauvaife  législa- 
trice ?  Qui  ofera  condamner  les  a<5lions  &  les 
penfées  d'un  fauvage ,  lorfque  ,  retenu  dans 
une  ignorance  invincible  ,  il  fuit  ce  que  l'inf- 
tind  &  le  fentiment  lui  prefcrivent?  Sera-ce 
l'iiomme  civilifé  ,  l'habitant  des  villes  ,  chez 
qui  tous  ces  traits  primitifs  font  altérés  ?  Ah  ! 
refpeftons  plutôt  cet  inftinâ:  facré  ,  donné 
par  l'Auteur  de  tous  les  êtres  ,&  fouvenons- 
nous  que  plus  l'homme  cherche  à  l'obfcurcir  , 
à  l'étouiFcr,  plus  11  s'éloigne  de  la  félicité. 


-^  k^  ^ 
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CHAPITRE      P"-. 

(   JFilllams  parle  à  fort  ami  jiifquà  la  fin  de  - 
l'ouvrage.  ) 

vJu'exiGEZ-  vous  de  moi  ,  cher  che- 
valier, lorfque  vous  voulez  que  je  vous  dé- 
crive le  véritable  étar  de  mon  ame  dans  ces 
tems  où  la  nature  feule  m'infpiroit,  où  heu- 
reux dans  la  folitude  des  montagnes  de  Xari- 
co  j  je  vivois  avec  la  tendre  Zaka  ,  crimi- 
nelle &  innocente  à  la  fois  ?  Vous  oubliez 
que  vous  allez  rouvrir  des  plaies  qui  faignent 
encore  ;  vous  oubliez  que  pour  vous  obéir  il 
me  faut  éprouver  la  plus  vive  des  douleurs. 
Mes  larmes  arrofent  le  papier  ....  Ah  ,  Zaka  , 
malheureufe  .Zaka  !  la  religion  condamne  les 
pieurs  que  m'arrache  ton  fouvenir  :  je  le  fais 
aujourd'hui  ;  mais  la  nature  ,  mais  mon  cœur 
ne  peuvent  les  retenir. 

Ferai- je  un  fidèle  portrait  de  moi-même? 
Me  peindrai- je  avec  un  cœur  dépravé  ?  moi 
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qui  dès  le  premier  inftant  où  j'ai  fenti  mon 

cxiftence,  ai  chéri  la  vertu  ,  avant  même  que 
ma  bouche  eût  appris  à  prononcer  fon  nonu 

Cependant  l'infortuné  Zinzema  été  déclaré 
publiquement  coupable,  lui  qui  fe  flattoit 
d'être  Innocent  !  Que  ce  fouvenlr  m'eft  cruel  î 
On  eft  donc  coupable  fans  le  favolr.  Eh  ,  pou- 
vols- je  deviner  les  loix  établies  pour  la  tran- 
quillité ou  la  félicité  d'un  grand  peuple ,  tan- 
dis que  j'étois  feul  dans  un  défert  ? 

Voici  mon  hiftoire  :  elle  juftifiera  peut-être, 
mais  elle  fervlra  très  -  peu  à  éclalrclr  vos  dou- 
tes.Vous  voulez  approfondir  de  grandes  quef- 
tions ,  dont  la  folution  paffe  ,  je  crois  ,  notre 
portée.  La  raifon  de  l'homme ,  abandonnée  à 
elle-même,  peut-elle  s'élever  à  la  connoifïance 
d'un  Créateur }  Peut-elle  éclairer  par  degrés 
Hotre  folble  entendement?  Eft-iî  poffible  enfin 
à  l'homme  de  connoître  le  véritable  rapport 
de  (es  devoirs  ?  Oh  !  ne  defirez-vous  rien  de 
trop,  cher  chevalier  ?  Vous-même  jugez-vous. 

Tous  les  hommes  aurolent  -  ils  agi  comme 
moi ,  s'ils  fe  fuffent  trouvés  dans  ma  fituaiion  ? 
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&  d'après  ce  que  l'un  a  fait ,  peut-on  décider 
de  ce  que  l'autre  auroit  pu  faire  ?  Sans  doute 
nous  avons  befoin  d'une  main  célefte  qui 
nous  conduire  dans  une  route  aufll  incer- 
taine ;  mais  eft-il  impoflîble  à  l'homme  de 
réfléchir  fur  lui-même  ,  d'écouter  la  voix  fe- 
crete  de  fon  cœur ,  &  de  remonter  ainfi  aux 
principes  de  cette  loi  fublime  &  invariable , 
qui  dirige  tous  les  êtres  ?  Aura-t-il  abfolu- 
ment  befoin  d'un  fecours  étranger  pour  fentir 
l'exiftence  d'un  premier  Etre  ?  La  vertu  eft- 
elle  incompatible  avec  l'ignorance  ?  Le  cœur 
n'a-t-il  pas  fes  lumières ,  &  plus  pures  que 
celles  de  l'efprit  ?  Hélas  !  avant  que  l'Eternel 
eût  daigné  faire  defcendre  fur  la  terre  ces  vé- 
rités lumineufes  &  confolantes  ,  la  raifon  n'a- 
voit-elle  pas  /u  les  entrevoir  ?  Ne  portons- 
nous  pas  le  germe  d'un  fentiment  aftif ,  qui 
ne  demande  que  la  moindre  étincelle  pour 
croître  &  fe  développer  ? 

Je  vous  envoie  mon  hiftoire ,  parce  que 
vous  êtes  mon  ami ,  &  que  j'aime  à  vous 
avoir  pour  témoin  de   toutes  mes  penfées. 
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Mais  dérobez- les ,  je  vous  prie  ,  aux  yeux  de 
ces  hommes  qui  veulent  exercer  un  defpo- 
tifme  fur  les  efprits ,  &  qui  font  un  crime 
de  ne  point  adorer  leurs  prétendus  oracles. 
Nourris  dans  les  difputes  de  l'école  ,  accou- 
tumés à  recevoir  les  idées  anciennes ,  ils  pro- 
noncent hardiment  fur  l'homme  qu'ils  ne 
connolflent  pas ,  &  lancent  enfuite  leur  foudre 
fur  le  fantôme  qu'ils  ont  imaginé.  Evitez  ces 
doéleurs  vains ,  leur  orgueil  &  leur  intolé- 
rance. Ils  voudront  vous  perfuader  que  Zid- 
z;m,qui  va  vous  crayonner  la  fenfibllité  de 
fon  cœur,  eft  un  libertin,  un  infenfé,  peut- 
être  un  impie  qui ,  fous  un  air  de  (implicite, 
cache  le  coupable  deffein  de  renverfer  leur 
fyftéme.  Us  fe  vengeroient  à  jufte  titre: le 
bon  Zidzem  a  quelquefois  été  curieux  de  s'en- 
foncer dans  le  dédale  obfcur  de  leur  philofo- 
phie  fcholaftique  ,  &  il  s'y  eft  égaré  avec  eux  ; 
mais  du  moins  il  a  ri ,  en  Portant  de  leur  pom- 
peufe  école,  tel  qu'un  homme  fage,  en  s'é- 
velllant,  fe  moque  du  fonge  ridicule  qui  a  fati- 
gué fes  (qws. 
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Pourquoi  auffi  n'a  -  t  -  il  pas  adopté  leurs 
chimères  ?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  reconnu  cette 
perverfité  originelle  qui ,  félon  eux  ,  eA  notre 
partage  ?  Pourquoi  a-t-il  cru  qu'on  pouvoit 
lire  la  grandeur  &  la  magnificence  du  Créa- 
teur dans  la  voûte  du  firmament  comme  dans 
un  livre  ?  Pourquoi  a-t-il  penfé  que  le  Juge 
incorruptible  ,  qu'on  ne  trompe  point ,  réfide 
en  nous  -  mêmes  ?  Pourquoi  a-t-il  découvert 
que  toutes  les  fables  dont  la  terre  eft  rem- 
plie   ne  font  que  des  emblèmes  d'une  idée 
primitive  &  qui  appartient  à  tout  homme  qui , 
au  lieu  de  difputer ,  ne  veut  que  fentir  ?  Faut- 
il  des  argumens  pour  adorer  ?  Faut-  il  com- 
pulfer  des  livres  pour  apprendre  à  être  jufte 
&  bon  ?  N'eft-  on  généreux ,  compatiffant , 
qu'à  la  fuite  de  longues  études  ?  L'innocence 
ne  fuffit-elle  pas ,  &  n'appartient-elle  point  au 
premier  mouvement  de  l'ame  ?  Je  ne  fuis  ni 
philofophe ,  ni  favant  ;  je  n'ai  point ,  comme 
eux ,  l'ambition  d'élever  un  fyftême  fur  un 
échafaudage  de  mots.  Je  ne  veux  être  ici  que 
l'hifiorien  de   mes  fenfations ,  &  des   idées 
qu'elles  m'ont  fait  naître. 
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CHAPITRE     II. 

J  E  fuis  né  parmi  les  Chébutois ,  peuple  du 
fud  de  l'Amérique  ,  peuple  long-tems  illuftrc 
&  vainqueur.  Pardonnez  fi  ie  me  fais  gloire  de 
ma  patrie  ,  &  fi  je  laiflTe  entrevoir  quelqu'or- 
gueil  au  nom  de  ma  nation. 

Avant  que  l'avarice  &  la  cruauté  ,  fous  les 
vêtemens  d'une  religion  fainte  ,eu{Tent  trouvé 
le  chemin  de  l'Amérique ,  pour  effrayer  un 
nouveau  monde  de  l'affemblage  horrible  de 
tous  les  crimes ,  les  Chébutois  étoient  un 
peuple  auffi  renommé  dans  l'Amérique ,  que 
les  François  le  font  aujourd'hui  au  milieu  de 
l'Europe.  Us  ont  donné  des  habitans ,  des  rois 
&  des  loix  au  Pérou. 

Lorfque  j'ai  commencé  à  lire  !e«:  auteurs 
Européens  ,  j'ai  cherché  avidement  ce  qu'ils 
avoient  dit  du  bon  incas  Cabot ,  qui  ?.voit 
régné  fur  tant  de  millions  d'hommes ,  8sf  qui, 
malgré  l'étendue  de  fon  empire ,  avait  fu  les 
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rendre  tous  heureux  ;  ce  qu'ils  avoîent  penfé 

^u  fage  Zulma ,  du  viftorleux  Ozimo  qui 
triomphoit  pour  pardonner ,  &  de  vingt  au- 
tres monarques  diftingués  par  des  vertus  hé* 
roïques  &  particulières.  Quels  furent  mon 
étonnement  &  ma  douleur ,  de  feuilleter  vai- 
nement une  prétendue  hiftoire  univerfelle  , 
&  de  ne  pas  trouver  leurs  noms ,  pas  même 
celui  de  ma  patrie  !  Mais  à  la  place  de  ces 
noms  (acres,  je  lus  l'énumération  de  toutes' 
les  folies  d'un  certain  Jaques,  les  attentats 
multipliés  d'un  Henri  qui  faifoit  couper  la  tête 
à  (es  femmes  l'une  après  l'autre,  pour  en 
époufer  une  nouvelle  en  fureté  de  confcience, 
&  combien  de  maîtreffes  avoir  entretenu  un 
roi  voluptueux  ,  nommé  Charles. 

Quoi,  dis-je  en  foupirant ,  la  vertu,  fa 
fageffe ,  la  valeur  de  Cabot ,  de  Zulma ,  d'O- 
zimo ,  font  reftées  inconnues  ,  6c  la  fottife  , 
les  crimes  de  ces  indignes  fouverains  font 
eternifés  !  La  penfée  que  ,  dans  quelques 
/iecles  ,  ces  livres  périroient  fans  doute  avec 
la  mémoire  de  leurs  héros  ,  fut  la  feule  chofe 
gui  fervit  à  me  confoler. 
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Lors  donc  que  les  Efpagnols ,  guidés  par 
la  foif  de  l'or  &  du  lang,  la  foi  &  la  rage 
dans  le  cœur,  la  flamme  &  la  croix  à  b  main  , 
abordèrent  les  malheureufes  contrées  de  l'A- 
mérique, les  Chébutois  n'infpirerent  pas  plus 
de  pitié  que  les  autres  peuples.  Ces  Euro- 
péens altérés  d'or  attaquèrent  des  nations  qui 
ne  les  avoient  point  ofFenfés ,  attentèrent  à 
leurs  biens,  à  leur  liberté  ,  à  leur  vie,  6>C 
prêchèrent  enfuite  une  religion  qu'ils  avoient 
rendue  auffi  déteftable  qu'eux.  Les  tourmens 
étoient  les  interprètes  de  ces  barbares ,  un 
bûcher  enflammé  leur  réponfe ,  &  la  cupi- 
dité l'origine  de  leur  zèle  affreux.  Ils  annon- 
çoient  un  Dieu  père  de  tous  les  humains  , 
ôt  ils  maflfacrolent  des  créatures  humaines 
qui  ne  pouvoient  fûrement  reconnoître  en 
eux  des  hommes.  Je  ne  m'étendrai  poiat 
fur  cette  plaie  cruelle  faite  à  la  religion  &  à 
l'humanité  ;  d'ailleurs  ces  horreurs  font  affez 
connues ,  &  les  Européens  doivent  à  jamais 
rougir  de  ne  pouvoir  les  effacer  de  leur  hif- 
toire. 


{     16     ) 

Un  petit  nombre  de  Chébutois  fe  fauvc- 
rent  dans  les  montagnes  de  Xarico  ,  pour  fe 
dérober  à  un  efclavage  plus  cruel  pour  eux 
que  la  mort.  Une  autre  partie  pouffa  jufqu'aux 
frontières  du  Pérou  ;  là  ,  l'imagination  encore 
troublée  des  vaftes  fcenes  de  carnage ,  il 
croyoient  toujours  rencontrer  leurs  farou- 
ches affaffins.  Les  triftes  reftes  de  plufieurs 
nations  Américaines  s'unirent  &  formèrent 
un  nouveau  peuple.  Elles  fondèrent  leur  habi- 
laiion  au  milieu  de  petites  plaines  fituées  entre 
des  rochers  &  défendues  par  des  bois  inac- 
ceffibles.  Elles  s'eftimoient  heureufes  après 
avoir  tout    perdu  ;  elles  étoient  libres. 

Le'  gouvernement  fut  confié  à  un  capi- 
taine nomme  Xalilem  :  fon  pouvoir  fe  bor- 
noit  à  protéger  la  nation.  li  dut  cette  place 
à  fa  valeur  héroïque  ,  &  non  aux  droits  de  la 
naiffance.  Les  loix  furent  auffi  fimples  que 
l'efprit  de  ces  peuples ,  &  elle?  en  étoient 
plus  refpeftées  :  elles  tendoient  à  unir  &  non 
à  divifer  les  cœurs,  à  concentrer  l'intérêt 
particulier  dans  l'intérct  général  ;  elles  n'at- 

tribuoient 
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inbuoient  pas  quelques  privilèges  à  quelques 

individus  pour  foumettre  le  gros  de  la  nation  ; 
elfes  ne  faifoient  pas  quelques  heureux  aux 
dépens  de  la  multitude. 

Unis  par  le  malheur  ,  les  citoyens  plus 
égaux  s'aimèrent  davantage.  Cependant  il  y 
avoir  parmi  e«x  prefqu'autant  de  cultes  difFé- 
rens  que  de  chefs  de  famille  ;  mais  ils  ne 
Te  tourmentèrent  pas  pour  des  cérémonies  , 
parce  qu'ils  étoient  religieux  ,  ^C  non  vains  6î 
întéreflTés.  Nul  d'entr'eux  ,  aflFedant  un  droit 
fur  la  penfée  ,  n'apprenoit  à  haïr  Ton  voifin 
à  caufe  de  fa  feéle.  La  fureté  de  l'état ,  telle 
étoit  la  loi  univerfellement  reconnue  :  alors 
les  infra<5leurs  étoient  févérement  punis ,  fuf- 
fent-ils  defcendans  d'Ozimo  ,  fuffent-ils  ie$ 
enfans  du  foleil. 

J'ai  remarqué  avec  étonnement  que  dans 
plufieurs  gouvernemens  la  juftice  détournoit 
fon  glaive  devant  quelques  hommes  puiffans: 
ce  qui  les  autorifoit  à  trahir  les  intérêts  de 
la  patrie ,  ou  à  porter  leurs  mains  avides  fur 
les  revenus  de  l'état.  Un  pareil  crime  étoit 
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inconnu  chez  les  Chébutois  :  jamais  on  n'en- 
tendit parler  de  guerres  civiles  ni  religieufcs ,. 
&  je  n'ai  pu  me  familiarifer  avec  l'hifloire 
des  Européens ,  quand  j'ai  vu  qu'on  n'avolt 
jamais  difputé  fi  l'on  devoit  adorer  Dieu  , 
mais  qu'on  avoit  verfé  des  torrens  de  fang 
pour  favolr  comment  il  faut  l'adorer.  Ainfî , 
c'eft  plutôt  l'extérieur  du  culte  que  le  culte 
même,  qui  a  fervi  de  prétexte  à  l'embrafement 
des -états;  ou  plutôt  l'homme  a  défendu  la 
caufe  de  fon  opinion ,  &  non  celle  de  la  Divi- 
nité. Mais  a- t-elle  befoin  qu'on  défende  fon 
culte  à  main  armée  ?  Dieu  ne  refufe  point  les 
rayons  de  fon  foleil  à  l'impie  adorateur  des 
idoles  :  laififons  à  fa  fuprême  grandeur  le  foia 
de  venger  fes  offenfes. 

Les  Chébutois  (  car  ce  peuple  compofé 
clei.,'vingt  peuples  divers ,  avoient  retenu  le 
nom  qui  Imprimoit  le  plus  *de  refpeft  )  dé- 
voient être  néceffairement  les  irréconcilia- 
bles ennemis  des  cruels  Efpagnols  :  la  ven- 
geance étoit  leur  premier  devoir  ,  j'ai  pref- 
que  dit  leur  vertu.  Si  un  Efpagnol  tomboit 
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entre  leurs  mains,  ils  lui  faifoient  fou ffrir  les 

mêmes  tourmens  qu'ils  avoient  endurés  :  c'eft 
ainfî  qu'ils  fatisfaifoient  à  la  mémoire  de  leurs 
braves  ancêtres ,  lâchement  égorgés. 

Les  Européens  accufent  encore  aujour- 
d'hui  les  Chébutois  d'avoir  été  la  nation  la 
plus  fanguinaire.  Non,  man  ami ,  elle  fut  la 
plus  jufte.  Autrefois  fimple  &  tranquille  dans 
fes  mœurs ,  contente  des  préfens  de  la  na- 
ture ,  elle  vivoit  fans  foupçonner  la  ven- 
geance &  la  fureur;  mais  à  la  vue  de  monf- 
tres  nourris  au  carnage ,  à  l'alpeâ:  de  leurs 
tyrans  enfanglantés ,  les  Cbébutois  imitèrent 
leur  cruauté ,  &  bientôt  les  furpaderent.  Ils  fe 
familiarilerent  avec  les  arts  horribles  qui  por- 
tent la  deftrudlion.  Oii  ne  les  traita  plus  de 
ftupides  dès  qu'on  les  vit  redoutables  ;  toutes 
les  pa.Tions  violentes  échauifoient  leur  cou- 


rage. 


On  vit  la  liberté  refleurir  fur  des  rochers, 
après  des  fleuves  de  fang  ;  mais  on  ne  la 
crut  pas  trop  chèrement  achetée.  Les  Chébu- 
tois bravèrent  leurs  ennemis  jufques  fous  le 

Bi; 
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cacique  Azeb  ,  mon  père.  Il  étoit  brave  ,  iî 
avoir  des  vertus;  mais,  le  dirai -je  !  il  étoit 
plus  philofophe  que  politique  &  guerrier. 
LV/arice  ,  la  fuperftition  &  la  tyrannie  con- 
jurèrent ènfcmble  pour  effacer  de  deïTus  la 
terre  un  peuple  innocent  &  libre.  Les  Efpa- 
gnols  ne  pouvoient  fouffrir  une  colonie  d'In- 
diens voifins  de  leurs  villes  ;  mais  comment 
franchir  les  hautes  montagnes  de  Xarico  ? 
comment  alTervir  des  hommes  qui  frémif- 
ibient  au  feul  nom  d'efclavage  ?  Ils  efpérerent 
obtenir  de  la  rufe  ce  qu'ils  n'ofoient  aftteti- 
dre  de  la  valeur.  L'inimitié  entre  les  deux 
nations  paroiffoit  affoiblie  par  le  tems  ;  quel- 
ques petites  alliances  étoient  même  formées 
par  le  relâchement  de  la  difcipline.  Ils  paru- 
rent plus  modérés  ;  ils  nous  portèrent  des 
paroles  de  paix.  Le  commerce  s'introduifit 
entre  les  deux  peuples  ;  cette  correfpondance 
utile  confacra  leurs  liaifons. 

Déjà  quelques  mifliontiaires  s'étoienl  glilTés 
chez  les  Chébutois  :  leur  extérieur  coinpafé , 
leur  langage  doux ,  leur  zèle  défintére'fTé  on 
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qui  paroiffolt  l'être  ,  ne  laKTerent  point  fo'up- 
çonner  des  efpions  fecrets  parmi  un  peuple 
qui  favoit  combattre  ,  vaincre  ôc  punir ,  mais 
qui   ignoroit  les  pièges  de  la  trahifon. 


CHAPITRE      III. 

IVXoN  père  ,  trompé  par  la  douceur  appa- 
rente de  leur  caraftere ,  reçut  ces  niifiîonnaires 
avec  bonté.  Dans  faieunefle  il  avoit  fréquenté 
quelques  Européens;  de  forte  qu'il  poffédoit 
plufieurs  connoiflances  étrangères  à  fes  com- 
patriotes. Amoureux  des  arts  ,  il  accueillit 
des  hommes  qui  les  cultivoient.  Il  avoit  de  la 
fageffe  ,  de  la  grandeur  d'ame  ,  de  l'humanité  ; 
mais  il  ne  prévoyoit  pas  allez  les  dangers. 
Trop  peu  défiant  pour  la  place  qu'il  occupoif , 
il  permit  aux  miffionnalres  de  prêcher  libre- 
ment leur  religion  ;  ne  croyant  pas  qu'elle  pût 
influer  fur  la  forme  du  gouvernement,  &  que 
des  hommes  ifolés  &  fans  armes  puffent  jamais 
ctre  dangereux  à  un  peuple  de  guerriers.  Cette 
religion  étoit  nouvelle,  impofante  par  fes  céré- 

B  iij 


inon'ics ,  annoncée  par  des  hommes  intelligens; 
elle  attira  la  foule,  fit  des  progrès  étonnans 
6c  rapides  ,  plut  par  des  dehors  éclatans  ; 
&  telle  fut  la  première  femence  des  troubles 
qui  amenèrent  la  ruine  de  ce  peuplé  aveuglé. 

Vous  favez  que  les  Américains  ne  font 
pas  tous  de  la  même  couleur  ;  on  y  voit  des 
femmes  qui ,  en  blancheur  &  en  beauté  ,  ne 
leceàent  en  rien  aux  plus  belles  Européennes. 
Ma  mère  Aiguézire  eut  la  gloire  d'être  la 
plus  aimable  d'entr'elles.  Unie  à  Azeb  par  les 
liens  les  plus  doux,  elle  étoit  alors  dans  tout 
l'éclat  de  la  plus  florifTante  jeunefle.  Moi  & 
une  fille  nommée  Zaka  étions  les  feuls  fiuits 
de  leurs  amours, 

Aiguézire  eut  le  malheur  de  plaire  à  l'un 
des  miflionnaires,  qui  avoit  un  libre  accès  dans 
la  demeure  de  mon  père.  Il  s'infinua  près 
d'elle  fous  le  mafque  de  la  probité  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  trahir  fon  coupable  deilein. 
Alguézir  étoit  une  fauvage  ,  elle  fut  fidelle  à 
fon  époux. 

Le  miffionnaire ,  trompé  dans  fes  defirs, 
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après  plufieurs  tentatives  ,  eut  recours  à  la 
force.  Elle  rendit  fes  efforts  vains ,  &  fe  plai- 
gnit à  mon  père.  Azeb,  armé  du  glaive  de 
la  juftice  ,  mais  fans  haine  &  fans  colère  ,  crut 
pouvoir  punir  le  perfide  qui  avoit  attenté  à 
l'honneur  d'une  femme  que  fon  rang  &  fa 
vertu  auroient  dû  faire  refpeder  ;  &  félon 
la  religion  qu'il  prêchoit ,  le  fédu6^eur  auda- 
cieux n'en  étoit  que  plus  coupable.  Les  loix 
qui  prononçoient  la  peine  de  mort  contre  la 
violence,  furent  exécutées. 

Le  châtiment  de  ce  mifllonnaire  eut  des  fui- 
tes horribles  :  fes  compagnons  le  blâmoient  pu- 
•bliquement ,  mais  en  particulier  lui  donnoient 
le  nom  de  martyr.  Les  Chébutois  baptifés , 
excités  à  la  révolte  par  leurs  fourdes  manœu- 
vres ,  s'emportèrent  injurieufement  contre 
mon  père  ;  ils  crurent  la  religion  outragée 
dans  la  perfonne  du  coupable  juftement  puni. 
Animés  à  la  vengeance  par  l'organe  de  leurs 
prêtres  ,  ils  firent  une  alliance  fecrete  avec 
les  Efpagnols ,  &  les  conduifirent  par  des 
paffages  inconnus  dans  le  centre  des  monta- 
gnes de  Xarico. 
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Une  guerre  civile  alloit  embrafer  i'érat  ,  ck 

c'étoit  la  religion  qui  devoit  aiguifer  le  fer. 
Mon  père  vit  qu'il  feroit  trop  foible  contre 
la  plus  grande  partie  de  Tes  fujets  révoltés  : 
il  aima  mieux  céder  pour  épargner  le  fan  g  , 
&  ce  fut  de  cette  manière  qu'il  défarma  fes 
fujets ,  fe  flattant  de  les  convaincre  bientôt  de 
leur  profonde  erreur. 

Il  accepta  donc  le  traité  que  les  Efpagnols 
lui  offrirent ,  parce  qu'il  avoit  efpéré  que  fcs 
fujets  ouvriroient  les  yeux  &  redeviendroient 
fidèles  à  leur  premier  ferment ,  gage  de  leur 
liberté  ,  de  leur  bonheur.  Malheureux  Azeb  l 
plus  malheureux  citoyens  !  Tous  les  yeux  fe 
fermèrent  fur  les  dangers  &C  fur  les  défaftres 
qui  préparoient  la  ruine  de  la  patrie,  . 

Tandis  que  les  jeunes  Chébutois ,  le  front 
ceint  de  fleurs ,  célébroient  au  milieu  des  feftins 
cette  nouvelle  alliance  ,  ils  furent  trahis  pjr 
leurs  compatriotes  fuperftitieux.  Au  fignal 
qu'ils  donnèrent,  les  Efpagnols  commencè- 
rent le  Ctirnsge.  Surpris ,  enveloppé  de  toute 
part ,  ce  peuple  ne  put  fe  défendre  ,  &  le  fer 
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d^ns  la  main  de  la  férocité  choifit  à  Ton  gré  Tes 
vi(5ïimes. 

Azeb  qui  avoit  un  fecret  preflentiinent  de 
cette  trahifon ,  s'échappa  du  carnage  où  fes 
fujets  innocens  étoient  plongés.  Au  milieu  de 
tant  d'horreurs  ,  il  eut  la  joie  de  voir  fon  fils 
&  fa  fille  fauves  par  les  foins  d'un  ferviteur 
fidèle  :  mais  parmi  la  foule  des  afifadinç  il  per- 
dit la  belle  Alguézire.  O  douleur  !  il  vit  la 
main  qui  perça  fon  cœur  ,  il  entendit  les  der- 
niers mots  de  fa  bouche  expirante  ,  &  fon 
bras  fut  impuillant  à  la  venger. 

Quelques  fu)Cts  raflfemblés  autour  de  (à 
perfonne  protégerer.t  fa  vie  &  favoriferent 
fon  évafion.  Obligé  de  céder  à  leurs  pleurs , 
il  nous  prit  entre  feS  bras  ;  &  après  avoir 
marché  long  -  tems ,  accompagné  d'un  feul 
domeflique ,  il  fe  cacha  dans  des  antres  fecrets 
à  lui  feul  connus. 

Du  fond  de  cet  afyle  on  diftinguoit  la 
ilamme  des  bûchers  qui  confumoient  nos 
malheureux  concitoyens  ,  &  l'écho  nous  re- 
portoit  fur  ces  rochers  déferts  leurs  cris  la- 
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mentables.  La  fumée  qui  fortolt  des  cabanes 
embrafées,  s'élevoit  en  noirs  tourbillons,  obf- 
curciffoit  le  ciel ,  étendoit  fa  vapeur  jufques 
fur  nous  &  fe  méloit  à  l'air  que  nous  ref- 
pirions. 

Ceux  des  nôtres  qu'on  voulut  forcer  à 
embrafTer  une  religion  qu'on  leur  avoit  trop 
appris  à  détefter ,  aimèrent  mieux  expirer  dans 
les  flimmes.  On  les  vit  danfer  autour  du  bû- 
cher ,  puis  embrafler  le  bois  qui  alloit  les 
réduire  en  cendres.  Aufïî  courageux  que  les 
Efpagnols  étoient  lâches ,  ils  chantoient  au  mi- 
lieu des  tourmens  les  louanges  de  Xuixoto, 
croyant  mourir  pour  fa  gloire  ;  &  dans 
cette  idée  ils  expiroient  avec  une  forte  de 
joie. 

Les  Efpagnols  ne  ceflerent  d'égorger  que 
lorfque  les  viélimes  leur  manquèrent.  Alors 
ils  levèrent  leurs  mains  fanglantes  vers  le  ciel, 
comme  pour  lui  offrir  le  facrifice  de  plufieurs 
inilliers  d'hommes.  Ils  fe  livrèrent  à  une  joie 
effrénée  ,  &  s'applaudirent ,  dans  le  feia  de  h 
débauche ,  de  leurs  crimes  nombreux. 
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II's  inftituerent  une  fête  foîemnelle ,  où  ils 

célébrèrent  la  mémoîre  de  l'adultère  ,  comme 
celle  d'un  faint  qui  devint  leur  digne  patron. 
Mais ,  ô  châtiment  de  la  juftice  divine  !  les 
chrétiens  Chébutois  qui  avoient  trahi  leurs 
concitoyens ,  furent  trahis  à  leur  tour ,  & 
reçurent  le  prix  de  leur  perfidie.  Efclaves  &C 
chargés  de  chaînes,  condamnés  aux  plus  vils 
travaux  par  ces  mêmes  Efpagnols ,  juftes  une 
fois,  leurs  remords  tardifs  vengèrent  du  moins 
la  patrie   &  mon  père. 
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CHAPITRE     IV. 

JL^ANS  un  vallon  ceint  de  hautes  monta- 
gnes &  prefqu'inaccefnble  ,  nous  demeurâmes 
cachés  pendant  quelques  jours.  N'ofant  fortlr 
de  deffous  la  voûte  d'un  rocher ,  Azeb  chot- 
fit  une  nuit  des  plus  fombres ,  &  nous  con- 
duifit  par  des  routes  fccretes  vers  un  défert 
(|ue  lui  feul  connolfToit.  On  avoit  mis  fa  tête 
à  prix.  Que  de  fatigues  elTuya  ce  bon  père 
veillant  fur  tous  nos  befoins  pendant  un 
voyage  aufli  pénible  !  Que  de  fois  il  trembla 
pour  nos  miférables  jours  î  Non  ,  ce  n'étoit 
point  le  pouvoir  qu'il  regrettoit ,  c'étoit  notre 
mère  infortunée  ,  dont  l'image  le  fuivoit  fans 
celle.  Je  l'ai  vu  plufieurs  fois ,  en  pronon- 
çant fon  nom  ,  verfer  des  larmes ,  nous  appro- 
cher de  fon  fein  ,  nous  en  éloigner,  comme 
s'il  eut  craint  de  nous  faire  partager  (es  dou- 
leurs. 

Notre  débile  enfance  eut  befoin  de  toute 
fon  active  tendrefle  pour  ne  pas  fuccomber 


(  29  ) 
en  route  ;  mais  il  avoit  tout  prévu  ,  &  ii  fut 
tlomter  toutes  les  traverfes.  Accompagné 
tlu  feul  Caboul  ,  (on  fidèle  compagnon  ,  il 
arriva  daus  i'afyle  impénétrable  qu'il  avoit 
choifi  pour  y  terminer  {"es  jours.  Figurez-vous 
xles  rochers  cfcarpés  qui  environnent  une 
plaine  affcz  agréable  ,  comme  fi  la  nature  eût 
voulu  la  dérober  à  tous  les  yeux  :  d'un  côté 
les  montagnes  de  Xarico  ,  de  l'autre  des  bols 
inacceilibles ;  c'eft  là  que,  dans  une  caverne 
fpacieufe ,  mon  père  avoit  dépofé  les  tréfors 
à  couvert  des  Efpagnols  &  de  leurs  recher- 
ches avaricieufes.  Là  ,  nous  nous  trouvâmes 
en  fureté  &  comme  dans  une  citadelle  où  1j 
nature  prenoit  (oiTi  en  même  tems  ^e  nous 
aiourrir  &  de  nous  protéger. 

Je  tiens  tous  ces  détails  de  la  bouche  de 
■mon  père  ,  qui  me  les  a  confirmés  dans  plu* 
fieurs  récits.  J«  n'avols  alors  que  trois  ans ,  ôc 
Zaka  en  avoit  deajx.  C'éft  un  âge  oili  par  fa 
'foibiefiTe  l'hoimme  paroît  le  plus  infortuné  des 
^res ,  &  où  j'ai  été  le  plus  heureux  parce  que 
fétois  infenfible  aux  malheurs  qui  m'enviror> 
noient. 
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Dans  les  premiers  tems  nous  demeurions 

toujours  dans  une  caverne  obfcure  ,  &  je  n« 
favois  pas  alors  que  c'étoit  pour  conferver 
«ne  vie  pour  laquelle  j*avois  une  indifférence 
abfolue.  Mes  yeux  s'accoutumèrent  aux  ténè- 
bres &  ne  m'empêchèrent  plus  de  diftinguer 
les  objets.  Aujourd'hui  je  jouis  encore  du  pri- 
vilège de  voir  diftinélement  dans  l'ombre  la 
plus  épaiffe. 

Mon  père  ,  Caboul ,  Zaka,  &  moi ,  tel 
fut  le  petit  nombre  des  infortunés  échappés 
à  la  fureur  des  Efpagnols.  Jamais  mon  père 
ne  fe  hafardoit  à  monter  au  fommet  des  ro- 
chers ,  dans  la  crainte  d'être  découvert.  Nos 
tyrans  avoient  étendu  leurs  habitations  dans 
les  plaines  qui  bordoient  ces  rochers  ;  dans  la 
fuite  nous  nous  promenions  feulement  fur  un 
petit  coteau  orné  de  gazon ,  où  nous  ref- 
pirions  le  frais.  Que  d'inquiétudes  nous  eau- 
famés  à  la  tendre  follicitude  d'Azeb  !  Il  étoit 
obligé  d'interrompre  nos  jeux  innocens;  il 
nous  interdifoit  jufqu'aux  cris  de  la  joie  ; 
nous  ne  pouvions  foupçonner  pourquoi  il 
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refiéno'it   nos  tranfports  ,  pourquoi  11  nous 

empécholt  de  fortir  de  l'efpace  clrconfcrit. 
Notre  ralfon  commençante  accuColt  (a.  févé- 
rité  ,  qui  n'étoit  que  le  fruit  de  fa  vigilante  ten- 
drefle. 

Notre  petite  plaine  étoit  aflez  fertile  pour 
nous  procurer  une  nourriture  fufEfante  & 
convenable  :  la  Providence  a  foin  de  l'homme 
en  quelque  lieu  qu'il  fe  troo^^e ,  pourvu  que 
fon  travail  interroge  fa  libéralité.  Cher  chc* 
valier,  arrêtez -vous  un  Inflant;  contemplez 
un  fpeftacle  qui  intéreflera  votre  cœur  (en- 
fîble  ;  voyez  un  cacique  qui  s'affeyoit  fur 
un  trône  d'or  Se  pofTédoit  autant  de  tréfors 
qu'en  peut  délirer  l'ambition  des  monarques 
de  l'Europe  ;  voyez  -  le  cultiver  la  terre  de 
cette  même  main  qui  portoit  le  fceptre.  Il 
ne  le  regrette  pas  ;  il  eft  à  lui-même  ,  &  il 
fe  trouve  payé  de  toutes  fes  peines ,  lorfqu'uii 
de  fes  enfans  lui  fourit.  Les  dcfaftres  de  fa 
nation  ,  voilà  ce  qui  le  touche  encore  ;  il  a 
fait  fans  peine  le  facrifice  de  l'autorité  ;mais 
il  ne  s'accoutume  pas  aux  images  elTtayantes 
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de  la  patrie  exterminée.  Il  m'a  dit  fouvent 
qu'il  fe  trou  voit  plus  heureux  dans  cette  foli- 
tude  ,  n'ayant  à  lutter  que  contre  les  be Coins 
cle  la  vie  ,  que  lorsqu'au  milieu  des  hom- 
mages qui  environnent  la  royauté  ,  il  avoit 
les  inquiétudes  du  commandement  &  les 
foucis  renailTans  d'une  prévoyance  journa- 
lière. 

Père  tendie  ,  il  appretoit  de  Tes  mains  l'a- 
liment qui  Ibutenoit  notre  vie  défaillante  ; 
chef  adoré ,  il  pciTédoit  un  ami  dans  un  de 
Tes  anciens  ferviteurs  ;  &  peut-être  il  rendoit 
grâces  au  ciel  de  fon  infortune ,  piiifqu'il  avoit 
rencontré  un  cœur  ,  lorfqu'il  n'avoit  plus  de 
diadème. 

Une  herbe  de  bon  goût ,  le  fruit  du  ca- 
coyer  ,  des  racines  (ucculentes,  quelquefois 
du  gibier ,  voilà  ce  qui  compofoit  les  mets 
de  notre  table.  Je  ne  détaillerai  point  ici  les 
prodiges  d'induftrie  que  le  foin  de  notre  con- 
fervation  fut  difter  à  mon  père.  Caboul  hii 
difputoit  la  gloire  du  travail ,  &  mon  père 
le  récompenfoit   de  fon  zele  en   ^'avouant 

vaincu. 
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vaincu.  Nous  nous  étions  accoutumés  à  le 

regarder  auffi  comme  un  père  ;  &  dans  les 
premières  années  de  notre  vie,  nous  ne  met- 
tions aucune  différence  entre  lui  &  l'auteur 
de  nos  jours.  A  leur  rencontre  nous  nous  pré- 
cipitions également  entre  leurs  bras  ,  &  les 
careffes  de  l'un  &  de  l'autre  nous  fembloient 
tout  auffi  vives.  Contens  de  notre  fort ,  nous 
ne  formions  aucun  defir  ,  &  nous  croiffions 
en  âge  ,  fans  nous  appercevoir  que  nous  avan- 
cions dans  le  chemin  de  la  vie ,  &c  que  des 
clartés  fatales  alloient  bientôt  rompre  le  char- 
me &  l'infouciance  du  jeune  âge. 

Quant  au  fyûême  de  notre  éducation,  Azeb 
l'avoit  drefie  fur  le  pian  le  plus  (ûr  pour  notre 
félicité.  Il  avoit  réfolu  de  nous  abandonner 
aux  leçons  de  la  bonne  &  fimple  nature, 
perfuadé  que  tout  ce  qu'elle  fait  eft  bien  fait, 
&  que  ce  n'eft  qu'en  la  contredifant  que  nous 
nous  fommes  ouvert  la  fource  de  tant  de 
maux.  Sa  voix  facrée  lui  paroiffoit  préférable  à 
toute  autre,  parce  qu'elle eft  plus  fûre  ôc  que 
l'ignorance  vaut  mieux  que  l'erreur. 

C 
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Azeb  avoit  connu  les  loix,  les  couturties 

.&  le  culie  de  divers  peuples.  Il  avolt  réflé- 
chi fur  les  contrariétés  qui  obfcurcilTent  l'ef- 
prit  de  l'hoinme  &  lui  font  bâtir  des  loix 
cliimériques  à  la  place  de  ces  loix  fimples 
qui  n'cgarent  jamais  un  cœur  droit  &  fincere. 
Il  vouloit  éloigner  de  nous  ces  opinions  in- 
certaines qui  nous  tourmentent ,  parce  que 
nous  (entons  contufément  que  leur  bafe  nous 
échappe ,  &  il  crut  avancer  notre  raifon  en 
nous  dégageant  de  cette  foule  de  mots  ,  fource 
de  nos  difputes  &  de  nos  haines. 

D'ailleurs  il  penfoit  que  comme  nos  jours 
dévoient  s'écouler  ,  dans  ce  lieu  défert ,  au 
juilieu  de  la  paix  &  de  l'innocence  ,  nous 
n'aurions  pas  bel'oin  de  préceptes ,  qu'il  fuf- 
fiibit  de  nous  faire  pratiquer  ce  qui  étoit 
bon  &  jufte  ,  &  que  l'avertiffement  pourroit 
jaillir  du  fond  de  nos  cœurs ,  puifque  Dieu 
avoit  daigné  gratifier  la  nature  humaine  d'un 
élan  particulier  vers  la  fource  de  la  vie  &  de 
Texiftence.  A  toutes  les  facultés  qu'il  nous  a 
prcdiguées  ,  n'aurait-  il  pas  joiiU  la  fin  fen- 
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fible  qui  nous  mené  vers  lui  ?  Si  cela  n'étoît 

pas ,  chaque  être  feroit  donc  ifolé  ;  la  créa* 
tion  feroit  morte  ,  &  le  lien  qui  nous  unit 
au  grand  tout  feroit  rompu  :  où  exifteroit  cette 
intime  révélaion  ,  fi  du  trône  de  fa  gloire 
Dieu  ne  l'avoit  gravée  dans  le  fein  du  foible 
nourriffon  ?  En  croifTant ,  en  levant  les  reg;ards 
vers  la  voûte  du  firmament ,  il  faut  qu'il  la 
reconnoifle  pour  l'ouvrage  de  fa  main  ,  ou  il 
retombe  dans  la  claflfe  des  brutes.  Non  ,  du 
côté  de  ce  préfent  Dieu  n'a  pas  fait  l'homme 
inférieur  aux  anges. 

Le  principal  foin  dont  s'occupa  Azeb ,  fut  de 
nous  enfeigner  les  mots  ufités  &  néceffaires 
pour  les  befoins  de  la  vie;  il  ne  nous  expo- 
foit  jamais  que  la  fignification  des  objets  phy- 
fîques  ;  11  éloigna  fur- tout  de  notre  efprit 
l'idée  de  la  mort ,  &  il  nous  repréfentolt  tous 
les  objets  de  la  nature  comme  animés  &  fen- 
fibles  ;  il  nous  faifoit  refpeder  un  olfèau ,  une 
mouche ,  une  fourmi ,  &  nos  pieds  étolent 
accoutumés  à  fe  détourner, de  peur  de  l'écra- 
fer.  Il  nous  répétoit  incefïamment  :  Ne  faites 

C  ij 
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point  fouffrir  cet  animal  ;  il  n'eft  pas  à  vous  ; 

car  fi  vous  marchez  fur  lui,  Caboul  &  moi 
inarcherons  Tur  vous.  Refpeftez  tout  ce  qui  a 
\q  mouvement  ;  car  vous  n'êtes  pas  plus  dans 
le  monde  que  cette  mouche  qui  vole. 

Aiiifi  il  abandonna  nos  cœurs  à  la  fenfibi- 
lité,  &  nous  accoutuma  à  regarder  tout  ce  qui 
nous  environnoit  comme  doué  d'un  principe 
de  vie;  de  forte  que  nous  étions  parvenus  au 
point  de  faluer  les  animaux  comme  nos  frères , 
comme  nos  égaux.  Jamais  notre  langue  ne  fe 
trempa  dans  leur  fang;  ou  quand  la  néceffité 
avoit  obligé  Azeb  d'en  mettre  quelques-uns  à 
juort ,  il  les  tuoit  loin  de  nos  regards  ,  & 
ces  animaux  ne  portoient  plus  fur  notre  table 
l'apparence  d'un  être  qui  avoit  reçu  un  fouffle 
de  vie. 

Nous  avions  douze  ans ,  que  l'idée  de  la 
<]eftrudion  n'étoit  point  encore  entrée  dans 
notre  imagination  :  nous  jouilîions  des  bienfaits 
de  la  nature  fans  trouble  &  fans  remords ,  Sc 
la  mort  feroit  venue  nous  frapper  fans  que 
aious  la  connufîions;  l'image  même  du  dépé- 
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riffement  étoit  étrangère  à  no5  réflexions." 

Dès  que  nous  pûmes  le  comprendre ,  Azeb 
nous  parla  des  plaines  voifines  comme  d'un 
lieu  où  habitoient  des  méchans  qui  ne  ref- 
peâ:oient  pas  la  Cenfibihté  de  leur  prochain  , 
&  qui ,  fe  faifant  du  mal  les  uns  aux  autres  , 
en  feroient  à  tous  ceux  qui  le5  approcheroienf. 
Il  nous  prit  à  tous  deux  un  frilTon  intérieur  ; 
&  envifageant  qu'au  -  delà  de  ces  rochers  il 
exiftoit  des  méchans ,  nous  regardâmes  le  lieu 
que  nous  habitions  comme  celui  dont  nous 
ne  devions  pas  nous  écarter ,  fous  peine  de 
fouffrir. 

Azeb  eut  grand  foin  de  nous  impofer  de 
bonne  heure  des  travaux  proportionnés  à  la 
foibleffe  de  notre  enfance  :  il  nous  entretint 
dans  ces  exercices  falutaires  qui  développè- 
rent l'ufage  de  nos  membres  &  rendirent  nos 
corps  fouples  &  agiles. 

Chaque  jour  nous  affilions  au  lever  de 
l'aurore ,  &  il  ne  nous  étoit  pas  permis  de 
pafler  dans  le  fommeil  cette  heure  facrée  du 
jour.  Nous  contradâmes  l'heureufe  habitude 
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en  travail  ;  il  rempliffoit  les  trois  quarts  de  la 
journée  :  il  nous  devint  néceflaire  ,  &  môme 
agréable. 

Cette  vie  tempérée  &  agifTante  nous  tenoit 
gais  &  vigoureux.  Une  elpece  de  chant  me- 
furé  accompagnoit  nos  exercices  :  la  voix  de 
Caboul  &  celle  de  mon  père  nous  répondoient 
à  une  grande  diflance  ,  &  notre  poitrine  fe 
fortlfioit  en  môme  tems  que  nos  bras.  Il  m'en 
eft  refté  une  voix  forte ,  que  dans  la  fuite 
j'ai  été  obligé  d'adoucir  en  vivant  parmi  des 
hommes  civillfés ,  lefquels  ,  à  mon  fens ,  ont 
perdu  tous  les  accents  de  la  nature  ,  &  ne  font 
plus  que  iilîler  ou  murmurer. 

La  fanté  circuloit  dans  nos  veines;  une 
vivacité  bouillante  régnoit  dans  tous  nos 
mouvemens  ;  jamais  l'odieux  joug  de  la  con.- 
trainte  n'affaiffa  le  reiTort  de  notre  ame  ;  libres, 
nous  fûmes  heureux.  Si  nous  connûmes  la 
douleur  ,  peine  inévitable  &  palTagere  ,  nous 
ne  connûmes  point  le  chagrin ,  rin{]uiétude 
de  l'avenir.  Nos  defirs  fe  réduifoient  à  peu 
de  chofe  :  ils  étoient  tous  fatisfaits ,  &  nous 
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ne  devinions  pas  qu'il  exiftoit  des  fciences  que 

l'on  n'acquiert  que  par  les  larmes  ,  les  tour- 
mens  &  la  captivité  des  premières  années  de 
la  vie  de  l'homme. 


«■■I 


CHAPITRE      V. 

lEPENDANT  nous  approchions  de  cet  âge 
redoutable  où  les  pénibles  &  agréables  fenfa- 
tions  du  cœur  humain  fe  font  fentir  dans  toute 
leur  vivacité ,  étonnent  l'ame  par  leur  nou- 
veauté ,  &  la  raviffent  par  leurs  décevantes 
douceurs.  O  jours  d'innocence,  de  trouble  &c 
de  volupté  !  Ma  raifon  étoit  enveloppée  dans 
une  heureufe  obfcurité  ;  je  ne  connoifTois  ni 
la  nature,  ni  moi-même.  .  .  Il  m'eft  difficile 
aujourd'hui  de  remonter  à  mes  premières  fen- 
fations ,  Se  de  marquer  toutes  celles  que  ma 
mémoire  m'apporte  confufémeut. 

Vous  verrez  néanmoins  mes  defirs  naître 
les  uns  des  autres  ;  mais  ne  jugez  pas  pour  cela 
que  tous  les  hommes  ont  la  même  manière  de 
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voir,  de  fentir ,  de  defirer  &  de  jouir.  Des 

êtres  qui  paroiffent  femblables ,  difFerent  quel- 
quefois tellement  qu'on  les  croiroit  oppofés. 

Mon  ouvrage  eft  trop  difficile  pour  qu'il 
ne  demeure  pas  imparfait.  Les  années  ont 
effacé  en  partie  les  images  qui  étoient  alors  fi 
vivement  imprimées  dans  rhon  ame  ;  &  que 
de  foibleffes  de  refprit  humain  ont  pafle  fans 
fe  laiffer  remarquer  !  Combien  de  fois  fur  les 
mêmes  objets  ai  -  je  changé  de  fentiment  î 
quel  flux  &  quel  reflux  de  jugemens  contra- 
dlftoires  !  Aidez  -  moi  dans  ce  labyrinte  où 
vous  m'avez  engagé  ,  &  fuppléez  aux  idées 
intermédiaires. 

Mes  premières  fenfations  ont  été  les  foupirs 
d'un  cœur  qui  demande  le  bien-être.  Je  fen- 
tois  le  befoin  d'être  heureux,  &  j'atrendois 
mes  petites  jouiflTances  de  la  main  qui  avoit 
commencé  à  les  répandre  fur  moi.  Je  me  rap- 
pelle partaitement  que  j'aimois  l'être  qui  me 
préientoit  ma  nourriture;  qu'il  me  tardoit  de 
le  revoir  lorfqu'il  étoit  abfent ,  &  que  je  fouf- 
frois  lorfque  j'étois  féparé  de  lui.  Il  me  fou- 
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vient  d'avoir  beaucoup  pleuré  en  voyant  Ca- 
boul qui  s'étoit  bleffé  à  la  main.  Je  lus  fur 
fon  vifage  pâle  la  douleur  qu'il  éprouvoit,  6c 
j'en  reflentis  le  contre-coup. 

La  joie  d'Azeb  me  pénétroit  de  joie ,  & 
je  diftinguois  d'abord  quand  quelque  peine 
invifible  changeoit  fon  vifage.  Je  crois  que  la 
fenfibilité  exifte  dans  l'ame  de  l'enfant ,  & 
qu'il  eft  déjà  fournis  à  partager  le  plaifir  & 
la  douleur  de  ceux  qui  l'environnent. 

L'amour  de  la  fociété  a  encore  été  l'une 
de  mes  fortes  fenfatlons.  Je  n'aimois  point  à 
être  feul  ;  j'étois  bien  -  aife  quand  je  rencon- 
trois  mon  père  ou  Caboul ,  quand  ils  me  ca- 
reffoient ,  quand  ils  me  foulevoient  dans  leurs 
grands  bras.  Je  les  foUicitois  à  me  parler ,  lorf- 
que  leurs  travaux  les  occupoient  tout  entiers. 
J'avois  befoin  de  lire  dans  leurs  yeux  les  fen- 
timens  qui  les  animoient  à  mon  égard;  &  je 
nie  rappelle  que  je  les  devinois  très  -  bien  ; 
j'oie  même  croire  que  l'enfant  eft  plus  phy- 
fionomifte  que  l'homme  fait.  Comme  il  efl: 
tout  inftinft,  il  fent  l'ame  de  celui  qui  l'ap- 
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proche  :  je  ne  me  fuis  jamais  trompé  far  la 

phyfionomie  fereine  ou  trifte  de  mes  deux 
fupérieurs. 

J'étois  encore  plus  charmé  lorfque  je  jouols 
avec  Zaka.  Si  nos  petits  jeux  nous  brouil- 
loient,  le  befoin  d'être  enfemble  nous  rap- 
prochoit  bientôt.  Quand  elle  étoit  fâchée  &C 
qu'elle  s'éloignoit  ,  c'étoit  moi  qui  courois 
après  elle ,  &  je  ne  pouvois  foufFiir  fon  éloi- 
gnement  plus  d'une  heure  ou  deux.  Je  vou- 
Jois  l'affujettir  à  mes  divertiflemens  ;  mais 
c'étoit  elle  qui  m'affujettiffoit  aux  fiens. 

Voilà  les  premiers  mouvemens  que  je  puis 
appeller  en  moi  les  mouvemens  dominans 
&  qui  n'ont  été  gravés  dans  mon  cœur  par 
aucune  main  humaine.  Je  ne  fais  fi  j'avois  déjà 
le  germe  des  autres  penchans  :  je  ne  puis  faire 
ici  remarquer  leur  liaifon  ,  car  je  ne  l'ai  point 
fentie  moi-  même.  J'étois  un  être  focial ,  puif- 
que  je  n'étois  point  indépendant  des  moindres 
fîgnes  qui  fe  faifoient  autour  de  moi  ,  que  je 
les  interprétois  avecjufleffe,  ôc  que  j'y  répo!> 
dois  avec  facilité. 
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Je  puis  affurer  avec  fincérité  que  j'étois 

abrolument  exempt  d'orgueil  &  de  vanité  , 
car  on  ne  m'avoit  jamais  loué  :  on  ne  m'avoit 
point  dit  que  je  fuffe  beau  ou  laid  ,  &  je 
n'avois  jamais  fongé  aux  attraits  de  ma  petite 
figure.  La  jaloufie  m'étoit  inconnue ,  car  il 
n'y  avoit  jamais  eu  aucune  préférence  mar- 
quée entre  Zaka  &  moi.  La  vérité  m'oblige 
d'avouer  encore  que  je  n'avois  pas  plus  d'a- 
mitié pour  Azeb  que  pour  Caboul  :  le  degré 
de  mon  affeftion  varioit  félon  le  bien  qu'ils 
me  faifoient;  les  liens  du  fang  n'étoient  en 
moi  que  les  nœuds  de  la  reconnoiflance. 

Je  n'avois  aucun  regret  de  mes  aélions  quel- 
conques :  l'aigre  voix  du  reproche  ne  retentit, 
jamais  à  mon  oreille. 

On  n'avoit  point  peuplé  mon  imagination 
de  fantômes  :  je  ne  redoutois  rien  ,  foit  que 
l'ombre  m'enveloppât ,  foit  que  le  ciel  s'em- 
brafât  d'éclairs.  Je  ne  reconnoilTois  aucun  être 
malfaifant  dans  la  nature  ;  &  quand  j'étois 
averti  par  la  douleur  de  mieux  prendre  garde 
à  ma  confervation ,  Azeb  &:  Caboul  ne  joi- 
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gn oient  point  leurs  cris  à    mes   plaintes  ;  ils 

attendoient  froidement  que  la  douleur  fût  paf- 
fée  ;  leur  vifage  calme  me  diioit  que  ce  n'é- 
toit  rien;  &  comme  je  fentois  qu'ils  m'ai-, 
moient,  j'ajoutois  foi  à  leur  phyfionomie. 

L'idée  d'une  propriété  particulière  &C  ex- 
clufive  n'entra  point  dans  mon  entendement. 
Jamais  rien  ne  me  fut  refufé  ;  quand  je  deman- 
dois  quelque  chofe  d'impoflibie  ,  on  ne  me 
répondoit  pas ,  &  mon  caprice  ceiïbit  de  lui- 
même. 

Tous  mes  defirs  fe  bornoient  à  fatisfaire 
mon  appétit ,  &  je  ne  fais  quoi  de  fecret  me 
difoit  que  de  ce  côté  la  nature  étoit  iné- 
puifable ,  &  que  je  ne  manquerois  jamais  de 
nourriture.  Ayant  vu  le  vallon  que  j'habitois 
produire  prefque  fans  relâche  des  fruits  de 
plufieurs  efpeces ,  j'ignorois  jufqu'aux  termes 
de  befoin  &  de  pauvreté. 

Je  confîdérois  les  vafes  d'or  de  mon  père 
d'un  œil  auffi  indifférent  que  les  rochers  qui 
ceignoient  notre  habitation  :  feulement  leur 
couleur  &  leur  éclat  me  caufoient  un  léger 
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contentement.  Je  ne  haïfiTois  perfonne  ,  p,er- 

(onne  ne  m'offenibit  :  l'elpérance  m'étoit 
étrangère,  je  ne  prévoyois  point  l'avenir. 
Borné  au  préfent ,  rien  ne  m'alarmoit ,  &  la 
feu!e  douleur  me  fembloit  un  mal.  Le  moment 
pafle  ,  je  l'oubliois. 

Ainfi  j'avançois ,  fur  une  pente  douce  & 
fortunée  ,  vers  le  printems  de  la  vie  ,  vers  la 
faifon  où  des  paflîons ,  jufques  là  inconnues , 
s'éveillent  comme  une  rapide  tempête ,  entraî- 
nent nos  cœurs  comme  un  torrent  impétueux, 
&  où  l'amour  qui  nous  enivre  nous  met 
fous  le  joug  de  fon  empire. 

Ma  raifon  avoit  commencé  à  jeter  fes 
premiers  rayons  ;  ils  tombèrent  fur  les  objets 
qui  m'environnoient  :  j'apperçus  quelques-uns 
de  leurs  rapports  ;  je  les  comparai,  je  les  jugeai, 
&  de  ces  réfultats  naquirent  des  idées  nou- 
velles. Je  fii  quantité  de  remarques  qui  m'é- 
tonnerent  moi-même.  Je  bâtis  de  petits  fyftê- 
mes  qui ,  tout  extravagans  qu'ils  étoient ,  at- 
teftoient  le  libre  exercice  de  ma  penfée.  J'ap- 
prouvois  &  je  blâmois.  Je  me  fouviens  que 
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mon  père,  attentif  &  fe  recueillant,   avoit 

alors  une  phyfionomie  que  je  ne  lui  avois  pas 
encore  vue  ;  qu'il  me  regardoit ,  &  que  (on 
filence  étoit  expreflîf. 

Je  perdis  cette  pétulante  étourderie  qui 
caraé^érifoit  mes  premiers  ans.  J'étois  tour- 
à-tour  tranquille  ou  agité, fombre  ou  joyeux  ; 
l'ennui  me  glaçoit  ou  la  volupté  m'enflam- 
moit. 

Ce  nouveau  fentiment  qui  fe  déloppoiten 
moi ,  me  fit  appercevoir  toute  la  profondeur 
de  mon  être.  Je  réfléchis  fur  moi  -  même 
je  m'interrogeai,  je  fondai  i'abyme  de  mon 
cœur  :  un  defir  de  feu  en  remplifloit  toute  la 
capacité  ;  &  ce  defir  que  je  ne  pouvois  défi- 
nir ,  qui  m'efFrayoit ,  me  tourmentoit ,  me 
donna  cependant  quelques  momens  d'extafe 
qui  me  dédommagèrent  de  cet  état  cruel. 

Je  fentis  qu'il  me  manquoit  quelque  chofe 
néceflaire  à  mon  bonheur ,  moi  qui  jufqu'ici 
n'avois  rien  defiré.  Un  chagrin  lent  &  deftruc- 
teur  s'empara  de  mon  ame;  une  mélancolie 
profonde  égaroit  mes  efpritsj  un  trouble  qui 
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ailoît   toujours   crolffant ,  que  dis -je  !  une 

fureur  (burde  grondoit  dans  mon  fein.  Ces 
phénomènes  nouveaux  décompofoient  pour 
moi  le  tranquille  fped^acle  de  la  nature.  Je 
pleurois  fans  fujet ,  je  me  réjouiflfois  de  même. 
Les  vives  étincelles  d'un  feu  inconnu  parcou- 
roient  mes  veines  &  jetoient  dans  mon 
cœur  des  émotions  à  la  fois  douces  &  pé- 
nibles. 

Enfin  ,  la  compagnie  de  mon  père  &  de 
Caboul  me  devint  infupportable  ;  car  ils 
étoient  absolument  étrangers  aux  fentimens 
qui  me  dominoient  :  Zaka ,  la  feule  Zaka 
adoucifibit  mon  chagrin  ,  mais  non  pas  mon 
trouble.  Il  redoubloit  lorfque  j'étois  près 
d'elle  :  je  ne  la  regardois  plus  avec  la  même 
affurance  ;  un  éclair  de  fes  yeux  me  jetoit 
dans  l'abattement  ou  dans  une  joie  folle.  Je 
tremblois  en  lui  parlant  des  chofes  les  plus 
indifférentes  :  j'avois  toujours  le  même  zèle 
pour  lui  rendre  mille  petits  fervices  ;  mais  ce 
zele  avoit  quelque  chofe  d'emporté  que  je 
voulois  vainement  contraindre.  Les  racines 
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les  plus  fucculentes ,  que  j'arrachois  du  jar- 
din ,  je  les  confervois  pour  Zaka,  &  je  don- 
nois  les  moins  bonnes  à  mon  père. 

Que  j'étois  content  lorfque  Zaka  ayant  la 
tête  baiffée,  ou  appliquée  à  quelqu'ouvrage  , 
je  pouvois  en  filence  dévorer  fes  charmes 
fans  en  être  vu  !  Si  l'on  me  furprenoit  alors  , 
je  rougiffois    comme   û   une  honte  fecrete 


m'eût  atteint. 
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CHAPITRE     VI. 

J[l  falloir  queZaka  Ce  fût  apperçue  du  trou- 
ble qui  me  dévoroit ,  car  elle  étoit  devenue 
auffi  craintive  que  moi  ;  elle  héfitoit  à  me  de- 
mander ce  que  j'avois ,  &  j'héfitois  à  lui  dé- 
couvrir ce  que  je  reffentois. 

Je  reconnus  que  fon  cœur  n'étoit  pas  plus 
tranquille  que  le  mien.  Cette  découverte 
m'infpira  un  grand  contentement ,  fans  favoir 
pourquoi.  En  la  voyant  inquiète  ,  agitée  ,  je 
tombai  dans  une  efpece  de  raviffement  que  je 
ne  puis  définir.  Son  maintien  étoit  plus  ré- 
fervé,  elle  n'ofoit  plus  badiner  avec  moi; 
mais  je  la  voyois  chaque  jour  inventer  mille 
prétextes  pour  refter  à  mes  côtés.  Elle  fuyoit 
fans  raifon  ,  &  fans  raifon  revenoit  un  inftant 
après. 

Mon  cœur  étoit  trop  furchargé  pour  ne  pas 
s'ouvrir  ;  mais  je  ne  favois  à  qui  dire  mon 
fecret ,  fi  c'étoit  à  Azeb  ou  à  Caboul ,  afin 
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d'apprendre  d'eux  le  moyen  de  me  tranquil- 
lifer.  Zaka  m'étolt  trop  redoutable  ;  ma  voix 
expiroit  en  fa  préfence  ,  je  ne  Tavois  de 
quels  termes  me  fervir  pour  lui  peindre  la 
fîtuation  de  mon  ame  ;  &  pourtant  j'entre- 
voyois  qu'elle  feule  pouvoir  me  comprendre. 

Malgré  ma  ferme  réfolution  de  calmer  mes 
tourmens  en  lui  en  faifant  l'aveu ,  de  jour 
en  jour  je  devenois  plus  timide;  mon  cœur 
voloit  fur  mes  lèvres ,  6c  ne  s'échappoit  ja- 
mais. 

Je  me  fuis  demandé,  dans  un  âge  plus 
avancé,  pourquoi  l'amour,  cette  paflîon  fi 
légitime ,  s'effraie  de  lui  -  même ,  fe  déguife  , 
comn  «s  par  honte ,  fous  le  nom  d'amitié  ,  6>C 
fe  rend  ,  fous  ce  mafque  ,  douloureux  &  pé- 
nible. 

Que  de  traits  déchirent  l'ame  avant  qu'elle 
ofe  d'elle-  même  s'abandonner  au  plaifir  d'ai- 
mer &  d'être  aimé  î  Quel  eft  donc  ce  freia 
importun  qui  nous  arrête  dans  la  carrière  du 
bonheur  ?  D'où  naît  cet  effroi  qui  femble  nous 
avertir  que  la  félicité  efl  dangereufe  ?  La  plus 
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heureufe  des  paflions  eft  environnée  d'épîncs 

qui  écartent  notre  main. 

L'amour  eft  fans  honte  chez  le5  animaux, 
parce  que  ce  n'eft  en  eux  qu'un  inftin^l  aveu- 
gle ;  mais  chez  l'homme ,  c'eft  une  volupté 
profonde  &  durable.  Il  n'eft  point  de  volupté 
fans  la  pudeur  :  c'eft  elle  qui  aflaifonne  notre 
bonheur,  qui  le  rend  plus  touchant  &  plus 
vif;  l'imagination  nous  apporte  des  plaifîrsqui 
n'appartiennent  qu'à  elle. 

J*étois  heureux  par  mon  imagination  ;  je 
n'avois  d'autres  idées ,  d'autres  mouvemens  , 
que  ceux  que  je  recevois  de  mon  amour.  Je 
marchois  de  penfée  en  penfée ,  &  toutes  me 
plaifoient.  Si  je  voyois  de  loin  Caboul  ou 
mon  père,  je  les  évitois  :  ils  venoient  me  dif- 
traire  de  la  feule  idée  qui  me  charmoit  pro- 
fondément. 

Je  refpirois  avec  plus  de  liberté  lorfque  je 
me  trouvois  dans  un  lieu  parfaitement  foli- 
taire.  Je  n'éprouvois  quelque  repos  que  fur 
la  cime  des  montagnes ,  ou  dans  le  fond  d'un 
kois   ténébreux.  Mes  penfées,  toutes  con- 

Dij 
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tnîres  les  unes  aux  autres ,  fe  fuccédoîent 
avec  h  plus  grande  rapidité.  Tantôt  les  tour- 
mens  que  j'endurois  fe  changeoient  en  fenii- 
mens  agréables  ;  tantôt  une  mélancolie  fombre 
prenoïî  le  deffus  &  obrcurcifToit  tout  mon 
être.  Un  arbre  touffu  m'offroit  -  il  Ton  om- 
brage ,  je  m'y  arrêtois ,  &  là ,  fur  la  première 
fleur  que  rencontroient  mes  regards,  mon 
imagination  deffinoit  les  traits  de  Zaka.  Des 
larmes  involontaires  couloient  de  mes  yeux  , 
&  je  ne  favois  à  qui  reprocher  la  douleur 
muette  &  délicieufe  qui  rempliffoit  mon  ame. 
Je  foupirois  à  la  vue  du  cryftal  des  fontai- 
nes ,  de  l'herbe  molle  des  prairies ,  de  la  nuée 
tranfparente  qui  voloit  dans  les  airs  :  il  me 
■aiianquoit  un  bien  que  mon  œil  avide  pour- 
.-ilrivoit  dans  les  objets  mouvans  de  la  nature. 
Je  fui-abondols  de  vie  ,  &  je  la  répandois  juf- 

ques  fur  les  âtres  inanimés. 

Plus  les  lieux  où  je  me  trouvois  étoient 

iombres,  plus  l'image  de  Zaka  venoit  avec 

tous  (es   rayons    éclairer   ces   déferts.  Ah  ! 

quand  mon  imagination  fatiguée  voyoit  fuir 
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fon  adorable  fantôme  ,.tout  demeurolt  autom; 

de  mol  froid  &c  immobîTe  comme  la  pierre 

fur  laquelle  je  m'a(Teyols. 

Alors  ,  fi  i'appercevols  une  colline  élevée  ,' 

j'y  portois  mes  pas  :  il  falloit  un   plus  vafte 

horizon  à  mon  cœur  oppreffé  de  fouplrs.  De 

là  je  confidérols  l'efpace  qui  me  féparolt  de 

Zaka  ;  je  cherchols  des  yeux   fi  fa  vue  ne 

pouvolt  pas  l'embrafTer  &  me  découvrir.  Un 

inftant  après,  l'ennui  me  faififfoit.  Se  d'un 

pied  précipité  je  revolois  v^rs  l'endroit  où 

je  favois  la  trouver.  A  mon  retour ,  fi  elle 

fe  plaignoit  de  mon  abfence  ,  ce  feul  mot  de 

fa  bouche  falfoit  treiTaillir  mon  ame  de  joie  , 

&  ma  douleur  fe  catmolt.  Auprès  d'elle  je 

me  difois  :  Je  fuis  bien  ici ,  &   je  ferois  mal 

ailleurs  ;  c'ell  ici  que  je  fens  le  plalfir  de  l'amé. 
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CHAPITRE      VII. 

X  ORTANT  toujours  Zaka  au  fond  de  mon 
cœur ,  les  penfées  auxquelles  je  m'abandon- 
nois  en  fongeant  à  elle ,  me  conduîfîrent  un 
jour  fort  loin  dans  notre  caverne.  Je  parvins 
jufqu'au  rocher  le  plus  éloigné ,  qui  termi- 
lîoit  le  ceintre  dont  notre  plaine  étoit  fermée , 
&  je  le  franchis.  J'errois ,  guidé  par  la  mélan- 
colie ;  j'oubliois  les  ptécipices  qui  m'environ- 
noient ,  &  les  hommes  méchans  dont  Azeb 
m'avoit  parlé.  L'nmour ,  qui  occupoit  mon 
ame  ,  ne  me  làifïoit  pas  le  foin  de  réfléchir 
qu'ils  avoient  leur  habitation  non  loin  de  ces 
lieux. 

Je  gravis  jufqu'au  fommet  de  la  montagne  , 
&  bientôt ,  à  mon  grand  ctonnement ,  je  dé- 
couvris une  plaine  immenfe  ,  moi  qui  n'avois 
jamais  vu  qu'un  vallon  refferré.  Non  :  je  fuis 
incapable  de  rendre  ce  que  je  fentis  à  l'af- 
pedl  de  ce  magnifique  fpedacle.  Un  rang  de 
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rochers ,  entre  lefquels  étoient  de  plus  petites 
plaines  prefque  toutes  de  fable  ,  avoit  été 
comme  un  rideau  qui  m'avoit  caché  la  na- 
ture. Je  n'avols  entendu  que  le  rugiffement 
de  quelques  animaux  féroces  ;  je  n'avois  ha- 
bité qu'un  défert.  O  joie  ,  lorfque  je  vis  pour 
la  première  fois  des  campagnes  floriffantes  , 
des  produirions  qui  m'étoient  inconnues ,  le 
radieux  mélange  des  couleurs  !  Les  arbres 
étoient  en  fleurs  ;  leur  odeur  délicieufe  fem- 
bloit  être  le  parfum  que  la  terre  cnvoyoit 
au  ciel  en  figne  de  reconnoilTance.  Le  foleil , 
dans  toute  fa  majefté  ,  doroit  les  plantes  qu'il 
faifolt  éclorre.  Dans  le  lointain ,  les  bras  d'un 
fleuve  majeftueux  coupoient  en  arcs  argentés 
les  prés  humides.  Que  mon  œil  étoit  charmé 
de  pourfulvre  fon  cours  !  J'étois  muet  d'ad- 
miration :  ces  rochers ,  remparts  fourcilleux 
qui  entouroient  ma  trifle  demeure ,  transfor- 
més en  une  tour  bleue ,  me  donnolent  un 
ipeftacîe  raviiTant. 

Pénétré  de  joie,  avide  de  voir  &  de  jouir. 
Je  conlidérois  chaque  objet;  j'y  revenois  <;n- 
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c.re  ,  &  je  ne  me  la/fois  point  de  le  contem- 
pler. Je  m'écriois  par  inrervalle  ;  Ah  ,  fi  Zaka 
ëtoit  ici  î  Un  doux  mouvement  remua  mon 
cœur  ;  je  fentis  que  j'aîlois  pleurer,  je  ne  retins 
pas  mes  larmes  ;  elles  coulèrent  délicieufemenr. 
Etoit  ce  l'amour ,  étoit~ce  le  charme  de  la  na- 
ture ,  qui  m'attendriffoit  à  ce  point  ?  Tous  deux 
avoient  raffemblé  leurs  fenfations  pour  en- 
chanter mon  ame  ,  &  je  crois  que  le  moment 
où  elles  fe  réuniffent  eft  le  complément  de  la 
félicité  de  l'homme. 

Je  defcendis  de  la  montagne  à  pas  lents , 
tendant  les  bras  vers  le  ciel  :  mes  pieds  nus  fe 
plongèrent  dans  le  tendre  gazon.  Je  cherchois 
à  rendre  grâces  à  l'auteur  de  ma  joie  ;  je  Je 
cherchois ,  je  ne  le  connoifiTois  pas  encore  ; 
mais  déjà  j'admirois  Tes  ouvrages  &  je  le  devi- 
nois  par  fentiment.  J'étois  heureux  ,&  mon 
cœur  créoit  un  long  cantique  d'aftions  de 
grâces  dans  une  langue  qui  n'avoit  point  de 
mots. 

'"     Enfin  ,  forti  du  charme   profond  où   les 
teautés  de  la  nature  m'avoient  retenu  ,  j'eus 
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un  moment  d'Inquiétude  ;  je  fongeal  que  je 

n'étois  pas  loin  des  hommes  méchans ,  dont 
mon  père  m'avolt  parlé  :  mais  je  crus  qu'ils 
ne  pouvoient  pas  exifter  dans  un  auffi  beau 
climat.  Tout  me  raiTuroit  ;  le  calme  ,  le  fi- 
!ence,la  fraîcheur  de  l'air,  le  concert  des 
oifeaux.  Des  animaux  couverts  d'une  laine 
touffue  bondiffoient  autour  de  moi;  mes  mains 
les  careiTerent  avec  tranfport.  Je  rencontrois 
de  petits  bofquets  d'arbres  chargés  de  fruits , 
&  qui  plioient  fous  le  fardeau.  Dans  le  plaifir 
inexprimable  qui  me  faifiiToit ,  je  fautois  com- 
me un  enfant  &  frappois  des  deux  mains  , 
tournant  vingt. fois  autour  de  l'objet  qui  m'a- 
voit  émerveillé. 

Conduit  à  chaque  pas  par  un  nouveau 
plaifir  ,  j'avançai  fort  loin"  :  j'apperçus  une 
cabane  ouverte  ;  j'y  entrai.  Elle  étoit  dé- 
ferle ;  mais  en  voyant  des  vafes  &  différens 
uftenfiles  à  peu  près  femblables  à  ceux  dont 
je  m'étois  fervi  dès  mon  enfance  ,  j'eus  l'idée 
d'un  peuple  nouveau.  Je  ne  fus  point  tenté 
de  les  emporter,  puifqu'ils  m'auroient  été  inu- 
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tîles  ;  mais  je  cueillis  une  fleur  &  un  fruît 
pour  Zaka  ,  &  je  dirigeai  mes  pas  vers  mon 
défert.  Ah  !  fi  Zaka  eût  été  là  ,  j'aurois  choifî 
cette  cabane  abandonnée  ,  &  je  me  ferois 
contenté  d'aller  revoir  quelquefois  ceux  qui 
avoient  élevé  mon  enfance.  Je  feniois  que  j'é- 
tois  affez  fort  pour  me  féparer  d'eux  ,  &  pour 
demander  à  la  terre  ma  nourriture  &  celle 
de  Zaka.  J'aurois  été  fier  de  cultiver  la  terre 
pour  elle  &  de  la  laiffer  repofer  ,  pourvu 
qu'elle  eût  regardé  mes  travaux  en  me  feu- 
riant  par  intervalle. 
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CHAPITRE     VIII. 


Z 


,AKA  fut  le  premier  objet  que  j'apperçus 
à  mon  retour.  Sa  vue  me  caufa  un  extrême 
plaifir ,  parce  que  j'avois  quelque  chofe  de 
nouveau  à  lui  annoncer  ;  &  c'étoit  une  vo- 
lupté pour  moi  de  la  rendre  attentive  8c 
de  l'intérefTer  à  ce  que  je  lui  difois.  Mon  ab- 
sence l'avoit  rendue  inquiète  ;  elle  m'avoit 
cherché  de  tous  côtés.  Avec  plus  de  vivacité 
qu'à  l'ordinaire  ,  elle  me  fît  de  tendres  repro- 
ches &  fe  plaignit  du  chagrin  que  je  lui  avois 
caufé  ;  chagrin  précieux  à  mon  cœur. 

Je  lui  offris  mes  petits  préfens  :  ils  lui  furent 
auflî  agréables  que  fi  je  lui  eufle  donné  les 
plus  grandes  richeffes.  Elle  plaça  la  fleur  dans 
fes  cheveux  noirs  qui  rouloient  jufques  fur 
fon  fein  :  elle  prit  le  fruit  qu'elle  fépara  avec 
fes  belles  dents  ,  &  m'en  donna  la  moitié  que 
je  mangeai  avec  délices ,  car  fa  bouche  y  avoit 
touché. 
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Zaka  fut  curieufe  de  voir  ce  que  j'avois  vtr; 
elle  te  promit  un  plalfir  e'gal  au  mien  :  nous 
arrêtâmes  que  le  jour  fuivant  nous  irions  en- 
femble  ,  par  la  route  que  j'avois  découverte  , 
vifiter  la  belle  plaine,  Azeb  s'étonna  lorfque 
)e  lui  fis  naïvement  le  récit  de  mon  voyage. 
Fidèle  à  Tes  principes  ,  il  ne  blâma  point 
la  hardiefle  avec  laquelle  je  m'étois  expofé  ;. 
mais  décrivant  un  cercle  avec  fon  bras ,  il 
nous  défendit  de  franchir  les  rochers  qui  bor- 
noient  notre  enceinte. 

Nous  avions  connu  Azeb  fous  les  rapports 
de  bienfaiteur,  d'homme  attentif  à  nos  befoins, 
mais  non  fous  ceux  de  maître  qui  pût  bor- 
ner nos  pas  avec  un  gefte  de  fa  main.  Nous 
conçûmes  le  projet  de  la  défobéifîance ,  au 
moment  même  qu'il  nous  intimoit  fon  ordre  , 
parce  que  cet  ordre  nous  fembloit  injufle  ; 
puifque  nous  avions  la  force  d'efcalader  les 
rochers ,  pourquoi  n'aurions  -  nous  pas  dé- 
ployé en  liberté  nos  facultés  naiffantes  } 

Nous  nous  dérobâmes  avant  l'aurore  pour 
aller  voir  la  belle  plaine.  J'aidois  Zaka,  je  la 
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guidois  à  travers  les  fentiers  périlleux.  Nous- 
atteignîmes  enfin  le  but  de  nos  travaux ,  &C 
nous  fûmes  magnifiquement  récompenfés  de 
notre    courage.  Ma  chère  Zaka  éprouva  le 
même  ravlfTement  qui  avoit  pénétré  mon  ame. 
Que  dis  -  je  !  la  fenfibilité  de  fon  cœur  lui 
proctira  une  joie  plus  vive  encore.  Que  ')'é- 
tois  fatisfait   de  la  voir  contente  !  Plus  heu- 
reux que  la   veille  ,  je  regardois  Zaka  &  la 
nature  ;  mais  la  nature  me  fembloit   moins 
belle  ,  moins  ravlffante  que  Zaka.  Nous  nous 
afsîmes  près  d'un  petit  ruiffeau  dont  l'eau  étoit 
tranfparente  :  Zaka  s'y  mira  &  elle  rougit.  A 
l'ombre  d'un  oranger  nous  badinâmes  ,  nous 
nous  jetâmes   des  fleurs  :  l'aimable  vivacité 
de  Zaka  me  fit  faire  mille  folies.  Les  oifeaux 
chantolent  au-defTus  de  nos  têtes  &  formoient 
le  plus  tendre  ramage.  Nous  y  prêtâmes  l'o- 
reille ,  &  leurs  accents  parlèrent  vivement  à 
nos  cœurs. 

Pourquoi  ne  chantons- nous  pas  comme 
eux  ?  dis  -  je  à  Zaka.  Zaka  ne  répondit  rien  &c 
fouplroit  les  yeux  baiffés.  Le  plus  vif  coloris 
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ailimoit  Tes  joues  ;  Ces  mains  que  je  ferrois  , 
irembloient  dans  les  miennes  ;  elle  leva  un 
inftant  les  yeux,  &  un  regard  plus  vif,  plus 
perçant  que  l'éclair ,  acheva  d'embrafer  tout 
mon  être.  Des  larmes  ruiiTeloient  le  long  de 
fes  joues  enflammées  &  tomboient  mouiller 
Ton   fein  palpitant.  Je    recueillis   fes  larmes 
brûlantes  ,  &  la  preffant  avec  feu  contre  mon 
fein ,  je  lui  dis  ;  Tu  pleures ,  ma  Zaka ,  tu 
pleures  ,  &  tu  caches  tes  chagrins  à  Zidzem. . . 
Tu'ne  l'aimes  point  comme  il  t'aime  ;  tu  trem- 
bles ,  tu  détournes  les  yeux. . .  Dis  ,  pourquoi 
veux-tu  me  fuir  ,  moi  qui  ne  fuis  bien  qu'au- 
près de   toi  .''  Elle  vouloit  s'échapper ,  je  la 
retins  fortement  dans  mes  bras. . .  Que  tu  es 
injufte  ,  Zidzem  !  Tu  es  aufli  troublé  ,  auflî 
inquiet  que  moi ,  &  tu  me  demandes  ce  que 
tu  ne  veux  pas  me  découvrir  :  tu  me  caches 
ton  cœur ,  &  depuis  long  -tems  je  cherche 
à  t'expliquer  les  fecrets  du  mien.  Je  ne  veux 
rien  avoir  de  caché   pour  roi.  J'ai  fenti  des 
mouvemens ,  mon  cher  Zidzem ,  des  mouve- 
mens  inconnus  que  je  ne  puis  t'exprimer  moi- 
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même  :  aide- moi  à  les  définir.  Je  foupire  lorf- 
que  tu  es  abfent,  &  je  fou  pire  encore  lorfque  je 
fuis  près  de  toi.  Cen'eft  qu'avec  une  certaine 
honte  timide  que  ie  te  rends  tes  careffes.  Pour- 
quoi ne  reflens-  je  pas  la  niéme  chofe  auprès 
d'Azeb  &  de  Caboul  ?  Ah ,  Zidzem  !  tu  es 
ma  plus  grande  félicité  :  c'efl  tout  ce  que  je 
puis  te  dire. 

Je  fus  étonné  ,  lorfque  dans  le  tableau  que 
Zaka  fit  de  fon  cœur ,  je  reconnus  le  mien. 
C'eft  ainfi  que  je  fuis,  m'écriai- je  avec  tranf- 
port  ;  j'éprouve  un  pareil  trouble  ;  je  t'aime 
comme  tu  m'aimes  ;  mais  je  fens  de  plus  que 
toi  un  feu  fecret  &  indomtable  ,  dont  je  ne 
fuis  plus  le  maître.  Il  me  dévore  ,  il  me  con- 
fume ,  il  me  rend  malheureux. . .  Je  demeurai 
muet ,  cherchant  quelques  expreffions  qui 
puflent  mieux  rendre  ce  que  je  voulois  lui 
dire. 

Zaka ,  rouge  de  pudeur  &  d'amour ,  gar- 
doit  le  filence.  Un  attrait  invincible  entrelaça 
plus  étroitement  mes  bras  autour  de  fon  col  ; 
nos  yeux   fe  rencontrèrent ,  nos  lèvres  en 
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un  iiiftant  s'unirent,  &  nos  âmes  s'échappèrent 

tout  aufl'i  rapidement  fur  le  bord  de  nos  lè- 
vres ;  le  feu  de  nos  baifers  confondit  fi  bien 
les  tranfports  de  nos  coeurs,  que  nous  n'avions 
plus  befoin  de  mots  pour  les  exprimer.  Le 
teint  de  Z^ka  étoit  animé  des  couleurs  les 
plus  vives  :  fon  fein  palpitoit  contre  le  mien  ; 
Zaka  étoit  l'innocence  même  ,  6c  ce  fut  elle 
qui  m'éclaira.  Le  feu  ardent  dont  j'étois  con- 
iumé  ne  m'auroit  point  inftruit  aufli  rapide- 
ment que  le  fit  fon  amour  :  elle  tomba  égarée 
dans  des  pîaifirs  qu'elle  ne  connoiffoit  pas  plus 
que  moi ,  &  que  je  devois  à  t'es  careffes.  O 
moment  d'ivreffe  &  de  volupté ,  vous  ne 
fortirez  jamais  de  mon  cœur  ;  je  reverrai  tou- 
jours la  belle  plaine ,  l'arbre  qui  nous  prêta 
fon  ombrage  ,  &.  la  tendre  Zaka  ,  foible  &: 
abandonnée  toute  entière  aux  tranfports  im- 
pétueux de  mon  amour.  Je  lui  devois  tout , 
une  émotion  profonde ,  voluptueufe  ,  &  une 
nouvelle  lumière  qui  fembloient  m'ennoblir  à 
mes  propres  regards. 

ChUP. 
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CHAPITRE      IX. 


N< 


OUS  recherchâmes  nos  forces  pour  fortir 
de  l'oubli  où  nous  étions  de  tout  ce  qui  nous 
envlronnoit.   Précieufe  extafe  de    l'amour  , 
douce  récompenfe  de  deux  cœurs  fenfibles 
&  vertueux  ,  vous  remplîtes  nos  âmes  !  Nous 
ne  rougîmes  point  de  nous  être  fait  heureux  : 
le  repentir  ne  leva  point   fa  tête  de  ferpent 
parmi  les  rofes  de  la  volupté  :  nous  ne   Ten- 
tions dans  un    doux   abattement   que    notre 
bonheur  mutuel  :  nos  cœurs ,  dégagés  d'un 
poids  accablant ,  étolent  légers  comme  l'air. 
Zidzem ,  me  dit  Zaka  ,  jamais ,  jamais  je  n'au- 
rols  cru  que  j'eufle  pu  être  fi  heureufe.  Ah  , 
puilTent  tous  nos  jours  être  auflî  fortunés  que 
celui  -  ci  !  Je  répondis  à  Zaka  par  un  baifer  ÔC 
par  un  foupir  ,  &  mon  cœur  fc  rempliiToit  de 
l'idée  que  chaque  jour  une  volupté  aufîî  douce 
pourroit  nous  appartenir. 

Nous  quittâmes  à  regret  la  plaine  ,  témoin 

£ 
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de  notre  innocente  ardeur,  nous  retournâ- 
mes à  notre  défert  :  il  perdit  fa  farouche  ruf- 
ticité  ;  l'amour  y  étoit  defcendu,  l'amour  y 
régnoit  &  nos  yeux  ne  voyoient  qu'amour. 
Je  ne  fais  quel  fentiment  nous  difoit  que 
nous  avions  pris  un  rang  honorable  parmi 
l'cfpece  humaine  ,  &  nous  nous  crûmes  , 
orgueilleux  de  nos  fenfations ,  bien  au-defTus 
d'Azeb  &  de  Caboul ,  que  nous  regardions 
avec  une  forte  de  fupériorité /,  car  un  inf- 
tind  fecret  nous  difoit  qu'ils  étoient  incapa- 
bles de  goûter  les  plaifirs  que  nous  avions 
éprouvés.  Dans  notre  ivreffe  ,  nous  nous 
regardions  comme  èQS  êtres  privilégiés  bien 
au-defTus  d'eux. 

Azeb  s'étoit  apperçu  de  notre  abfence  & 
des  fuites  qu'elle  avoir  eues.  Il  ne  nous  fit 
aucune  réprimande  ,  &  nous  regardant  comme 
devant  vivre  &  mourir  dans  ce  défert ,  fans 
connoître  d'autres  hommes  ni  d'autres  moeurs, 
il  affei^a  une  indifférence  qui  répondoit  au 
plan  qu'il  avoit  conçu  relativement  à  nous. 

Mon  cœur  reprit  fon  ancienne  tranquillité. 
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L'amour  heureux  eft  la  paix  &  l'harmonie  de 

l'ame.  Je  ne  defirois  que  Zaka  ;  je  la  poflfé- 
dois  cent  fois  plus  belle  à  mes  yeux  depuis 
qu'elle  étoit  tendre;  cent  fois  plus  raviffante  ^ 
]e  goûtois  dans  Tes  bras  ces  plaifirs  fi  chers  &C 
fi-doux  ,  lorfque  c'efl  l'amour  qui  les  donne  & 
qui  les  reçoit. 

Je  crus  long  tems  qu'aucune  paflion  étran- 
gère à  l'amour  ne  pourroit  entrer  dans  mon 
cœur ,  parce  que  je  le  fentois  rempli  de 
cet  inépuifable  fentiment.  Mon  bonheur  ms 
parut  (olidement  établi  :  chaque  jour  devoit 
s'écouler  comme  le  précédent  :  chaque  jour 
l'heureux  Zidzem  devoit  fentir  le  cœur  de 
Zaka  palpiter  contre  le  fien  :  chaque  jour  it 
devoit  couvrir  de  bai  fers  cette  bouche  dont 
le  moindre  accent  étoit  un  bienfait  :  chaque 
jour  il  devoit  voir  ces  beaux  yeux  pleins  d'a- 
mour ,  languir  &  s'éclipfer  fous  le  nuage  des 
plaifirs.  La  peine  ,  les  chagrins ,  la  douleur 
même  ne  pouvoient  plus  approcher  le  mor- 
tel fortuné  qui  poffédoit  Zaka.  Plein  de  mon 
ivieffe,  je  n'appercevois  dans  la  carrière  de  la 

Ei) 
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vie  qu'une  (xive  de  plaifirs  égaux  ,  &  )'étois 
plongé  à  cet  égard  dans  l'illufion  !a  plus   par- 
faite :  enfin  ,  je  croyois  non  feulement  au  bon- 
heur  ,  mais  encore  à  (a  durée  éternelle. 


CHAPITRE     X. 

1/UELQUES  mois  ralentirent  néanmoins 
l'extrême  vivacité  de  mes  de-firs.  Prenez  bien 
garde  aux  circonftances ,  cher  chevalier  ;  ce 
fut  dans  ce  même  tems  où  mon  cœur  fe  trou- 
voit  heureux  &  faîisfalt ,  qu'un  defir  nou- 
veau vint  tourmenter  mon  efprit  :  defir  plus 
noble,  plus  grand, mais  bien  plus  diffijile  à 
contenter.  Ce  defir  devint  en  moi  fi  vif, 
que  s'irritant  par  Timpuiflance  de  ma  raifon  , 
H  absorba  toutes  les  facultés  de  mon  enten- 
dement. Ma  penfée  arrêtée  dans  fon  eflor  me 
donna  la  première  idée  de  ma  foibleffe  & 
m'humilia  à  mes  propres  yeux. 

Vous  verrez  peut-être  avec  quelqu'intérét 
la  route  que  ma  raifon  a  fuivie  pour  s'élever 
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k  un  Dieu.  Ce  toit  cette  grande  queftion  qui 
m'agltoit  ;  je  faifois  les  plus  grands  efforts 
pour  la  pénétrer ,  &  j'y  revois  jufques  dans 
les  bras  de  Zaka. 

En  voyant  le  foleil ,  je  lui  difois  :  Qui 
t'a  fait  ?  Il  y  a  quelqu'un  de  caché  derrière  toi  ; 
il  y  a  un  bras  qui  te  foutient.  Ce  monde  fi 
beau ,  que  tu  éclaires  ,  d'où  vient  -  il  ?  Tout 
cft  animé ,  tout  vit ,  tout  fe  meut.  Qui  a  fait 
les  cieux  ,  la  lune  &  les  étoiles  ?  Il  y  a  quel- 
que chofe  au  -  defTus  de  moi ,  autour  de  moi  y 
au-dedans  de  moi  ,  que  je  conçois  &  que  je 
ne  comprends  pas.  Que  le  foleil  a  de  gloire  { 
Que  l'œil  de  Zaka  a  d'exprefllon  î  II  y  a 
je  ne  fais  quoi  d'inexprimable  &  de  célefte 
dans  fon  regard  ,  Se  le  foleil  avec  tous  {qs 
rayons  vient  fe  peindre  dans  une  goutte  d'eau. 
Qui  a  fait  le  foleil  &  l'œil  de  Zaka  ?  Et  ma 
penfée  ,  de  qui  l'ai-je  reçue  ?  Je  ne  me  la  fuis 
pas  donnée.  Qui  a  bâti  mon  corps  fouple , 
celui  de  Zaka,  ftrudure  charmante ,  où  toutes 
les  grâces  font  répandues  ?  Le  f  Jeil  femble 
i^t  pour  mon  oeil ,  &  mon  œil  pour  le  foleil  ; 

E  iij 
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le  Toleil  domine  la  nature ,  &  la  réjouît  ;  mais 
il  ne  parle  pas.  Quel  a  été  le  commenceineat 
de  ce  bel  aftre  &  de  ce  grand  ouvrage  ?  Je 
fens  la  joie ,  le  contentement ,  la  volupté  ; 
à  qui  dois-  je  ces  ienfaiions  délicieufes  ?  qui 
dois-je  en  remercier  ?  Ah  ,  que  je  dois  aimer 
la  caufe  de  Zaka  ,  la  main  qui  a  arrondi  ces 
bra<;  carefTans  &  cette  bouche  voluptueufe  qui 
prefle  la  mienne  ! 

J'étois  abforbé  dans  une  impuiflante  médi- 
tation ,  en  voulant  foulever ,  déchirer  un  voile 
qui  enveloppoit  mon  entendement;  &  raf- 
femblant  toutes  les  forces  de  mon  ame  ,  je 
voyois  comme  un  abyme  immenfe  où  j'étois 
prefféparune  puiflance  unique  &  fupérieure. 
Je  me  fentois  dépendant;  je  me  fentois  ap- 
partenant à  cette  puilTance  invifible  :  je  ne 
pouvois  me  fouftraire  à  fon  empire;  il  ne 
me  manquoit  plus  que  de  favoir  fon  nom  ; 
<&  c'étoit  ce  nom  que  je  cherchois ,  que  je 
m'efforçois  de  deviner.  Je  n'avois  pas  encore 
appris  les  mots  d*ordré ,  d'union ,  ^harmonk^ 
di  unité  ;  mais  toutes  ces  idées  étoient  en  moi. 
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J'adrairois  les  prodiges  de   la  création,  en 

cherchant  à  lire  le  décret  divin  de  la  Toute- 
Puifîance.  La  langue  rellgieufe  m'étoit  encore 
étrangère  ;  mais  déjà  mon  cœur ,  plein  de 
flamme ,  avoit  adoré. 

J'avois  remarqué  depuis  quelque  tems  que 
mon  père ,  fur  la  fin  du  jour ,  s'enfonçoit 
dans  un  bois  voifin  &  qu'il  en  reveaoit  or- 
dinairement plus  trifte  qu'il  n'y  étoit  entré. 
Cette  marche  myftérieufe  piqua  ma  curio- 
fité  :  un  foir  je  me  gliiTai  fur  fes  pas  ;  après 
plufieurs  détours,  je  le  vis  entrer  dans  une 
efpece  d'antre  fouterrein ,  que  l'œil  le  plus 
obfervateur  n'auroit  pu  diftinguer.  Je  me  tins 
à  l'entrée  ,  j'écoutai ,  avançant  la  tête ,  rete- 
nant jufqu'à  mon  fouffle.  Tout  étoit  en  fileu- 
ce  :  je  découvris  une  lumière  au  fond  de  la 
caverne  ,  &  Azeb  profterné  devant  un  objet 
que  je  ne  pus  diftinguer.  Après  quelques  mo- 
mens,  j'entendis  Azeb  parler.  Un  friffon  pé- 
nétra tous  mes  fens  aux  paroles  étonnantes 
que  proféra  fa  bouche.  Ces  paroles  étoieat 
pour  moi,  dans  l'état  où  je  me  trouvois, 
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d'une  trop  grande  conféquence  pour  que  je 

Vf  les  gr  vafle  pas  profondément  dans  ma 
mfmoire.  Les  voici  : 

<«  Si  ru  es ,  fi  tu  m'entends ,  auel  que  tu 
w  foi'.  ,  Auteur  de  la  nature ,  toi  que  les  chré- 
y  tiens,  fous  le  nom  d'un  Dieu  crucifié  ,  6c 
»  le»  (auvages  (bus  celui  d'Oromadou ,  ado- 
»  rent  :  ô  écoute-moi ,  &  apprends  -  moi  à 
»  te  connoître  !  Le  foleil,  par  fa  chaleur 
»  bienfailante  ,  vient  ranimer  mes  membres , 
»  la  terre  enfante  des  fruits  en  abondance  ; 
»  je  jouis  de  tous  les  êtres  qui  m'environ- 
>y  nent ,  &  je  puis  fans  orgueil  me  croit  e  le 
»  but  de  la  création.  Tu  es  î  Mon  cœur , 
»  pénétré  de  refpeft  pour  ta  grandeur ,  me 
»  le  dit;  mon  cœur  ,  pénétré  d'amour  pour 
»  ta  clémence,  me  le  perfuade.  La  voix  de 
»  l'univers ,  par  Ton  bel  ordre  &f  fa  magni- 
»  ficence  ,  annonce  ta  gloire  :  les  êtres  ani- 
»  mes  chantent  tes  louanges  ;  &  moi ,  igno- 
»  ranr  que  je  fuis ,  &  peut-être  ingrat ,  je  me 
»  tais  en  ta  préfcnce. 

»  Je  te  demande  où  je  dois  te  chercher , 
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»  où  je  dois  te  trouver.  RéfiJes-tu  dans  le 

»  temple  des  chrétiens  ,  les  plus  fanguinaires 

»  de  tous  les  humains,  ou  te  découvres-tu 

>y  à  l'homme  iimple  &  fauvage  qui ,  fans  être 

»  coupable  de   fang   &  d'injuftice ,  t'adore 

»  dans  un  arbre  qu'il  a  planté  de  fa  main  ?  Je 

»  n'apperçois  autour  de  moi  que  des  ombres  ; 

»  je   crains  de    t'ofFenfer   en  reconnoiffant 

»  pour  Dieu  ce  qui  n'eft  pas  toi.  Déjà  mes 

»  membres  qui  fléchiffent ,  mon  fang  privé 

»  de  chaleur ,  mon  cœur  qui  ne  bat  plus  que 

»  foiblement ,  m'annoncent  que  le  jour  de  ma 

w  mort  n'eft  pas  éloigné.  Quoi,  Azeb  de- 

»  viendra  pouffiere  fans  t'avoir  connu  !  Mal- 

»  heureux  qu'il  efl:  !  il  ne  pourra  donc  point 

»  inftruire  Zidzem  &  Zaka  du  chemin  qui 

»  conduit  à  toi  !  Us  ne  fauront  pas  te  con- 

»  noître  ,  t'aimer  ,  t'adorer.  Comment  pour- 

»>  ront-ils  jamais  être  heureux  ?  O  toi  qui  * 

»  es  !  aie  pitié  de  mon  ignorance  ;  daigne. . .  y> 

Les  accents  s'étoufFerent  alors  dans  fa  bouche, 

&  fa  voix  s'éteignit  parmi  Ces  fanglots. 

Que  devins  -  je  en  ce  moment  terrible  ôc 
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à  iamais    mémorable  !   J'éprouvai  un  faînt 

effroi  ;  mon  cœur  étoit  plein  de  refpetl  pour 
cet  Auteur  de  la  na'ure  ,  dont  je  n'avois  pas 
encore  entendu  prononcer  le  nom.  J'atten- 
dois  avec  Impatience  qu'Azeb  fortît  de  la 
caverne  ,  pour  m'entretenlr  avec  celui  auquel 
il  parloit  à  genoux.  Je  biûlois  de  le  connoure. 
Sans  lui ,  Zid::^em  &  Zaka  ne  fauroient  être 
heureux  !  .  .  Je  penfois  que  cet  antre  obfcur 
pouvoit  être  fon  réjour  ;  je  réfolus  d'unir  mes 
vœux  &  mes  prières  aux  larmes  &i  aux  inf- 
tances  d'Azeb  ,  afin  qu'il  fe  montrât  à  nos 
yeux.  Mon  père  fortit  &  ne  m'apperçut  pas  : 
je  le  vis  qui  effuyoit  une  larme  que  l'amour 
paternel  lui  avoit  fait  verfer. 

J'entrai  avec  un  frémiffement  refpeftueux 
au  fond  de  la  caverne  :  mon  œil  cherchoit 
de  tous  côtés  avec  qui  Azeb  s'étoit  entrete- 
•  nu  ;  je  ne  trouvai  perfonne  ;  je  vis  feulement 
une  table  couverte  d'une  peau  de  tigre  ;  def- 
fus  étoient  rangées  deux  figures  :  l'une  repré- 
fentoit  une  efpece  de  n<onftre  hideux  ,  moi- 
tié homme  ,  moitié  diagon  ;  &  l'autre  ,  un 
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homme  fouffrant ,  cloué  fur  une  croix  de  boisi 

Une  lampe  éclairoit  foiblement  cette  fcene 
impofante.  Cette  demi-  obfcurité  ,  ces  objets 
nouveaux  &  formidables ,  les  paroles  d'Azeb , 
je  ne  fais  quel  mouvement  inconnu  m'entraî- 
nèrent. Une  horreur  facrée  me  pénètre  ,  mes 
genoux  chancelent ,  je  tombe  profterné  de- 
vant ces  deux  figures ,  le  cœur  puiflamment 
ému  &  refprit  dans  les  ténèbres.  J'implorols 
&  appellois  à  grands  cris  cet  Auteur  delà 
nature.  Daigne  te  montrer  à  moi ,  lui  criois- 
je  ,  Maître  du  foleil  &  des  élémens  !  toi  à 
qui  ie  dois  la  vie  &  Zaka;  daigne  me  parler, 
me  répondre.  ,  .  Je  m'afflige  de  ce  qu'il  de- 
meure infenfible  à  ma  prière  brûlante.  Je  m'i- 
maginois  qu'il  avoit  parlé  à  mon  père ,  ÔC 
qu'il  me  rejetoit.  Aufli  -  tôt ,  dans  la  ferveur 
de  mon  enthoufiafme  ,  je  compofai  un  affem- 
blage  d'exclamations  &  de  mots  incompré- 
henfibles,  &  dans  ce  mélange  confus  je  le 
fuppliai  ardemment  de  ne  pas  fe  dérober  plus 
long-  tems  à  mes  yeux. 

Cependant  ces  deux  figures  demeuroient 
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immobiles ,  6c  je  m'en  étonnai  ;  J*attendoîs  un 

mouvement  de  ces  êtres  inanimés ,  auxquels 
j'attribuois  de  la  vie  &  de  la  puiflance.  Tout- 
à-coup  la  lampe  pâlit ,  s'éteint  ;  l'obfcurité 
m'environne  ;  mon  imagination  fe  trouble  , 
enfante  des  fantômes;  la  terreur  s'empare  de 
mon  ame  ,  elle  glace  tous  mes  fens  ;  le  (ront 
pâle,  les  cheveux  hériffés ,  je  cherche  une 
iffue  &  me  traîne  à  pas  tremblaas  hors  de 
ce  lieu  effrayant  &  redoutable. 
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CHAPITRE     XI. 

J  'ÉTOIS  trifte  ;  je  marchois  plongé  dans  une 
profonde  rêverie  :  Zaka  alarmée  me  demanda 
ce  que  j'avois  ;  je  ne  lui  répondis  rien.  Elle 
infifta.  Pourrois-tu  me  dire  ,  lui  dis -je,  qui 
m'a  fait ,  qui  t'a  fait ,  qui  a  fait  le  foleil ,  les 
bois ,  les  montagnes  ,  les  poiffons ,  les  oi- 
feaux ,  les  reptiles  ?  Zaka  me  regarda ,  pa- 
roi/Tant fort  indifférente  à  ces  qucftions.  Elle 
m'embraffa,  me  voyant  en  peine.  Je  fentis 
que  ce  qui  m'occupoit  paffoit  la  portée  de 
Zaka  &  ne  de  voit  pas  lui  être  révélé. 

Ma  curiofité  me  tourmentoit  chaque  jour 
davantage  ;  tous  mes  pas ,  toutes  mes  adions 
toutes  mes  penfées  ne  tendoient  qu'à  éclair- 
cir  cet  impénétrable  myftere.  J'obfervai  Azeb 
plufîeurs  fois ,  &  toujours  en  fecret.  Enfin  , 
ne  pouvant  plus  domter  ce  defir  fublime, 
j'entrai  un  foir  précipitamment ,  lorfqu  il  con> 
mençoit  à  prier;  je  me  jetai  à  fes  pieds;  & 
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me   relevant  avec  impétuofité ,  je  le  ferrai 

dan<;  mes  bias ,  &  je  m'écriai  en  lai  mes  :  O 
mon  père  ,  mon  père  î  découvre  -  moi  ce  fe- 
cret  qui  tourmente  nia  vie.  Ce  que  je  te  de- 
mande eft  néceflaîre  à  mon  repos  &  à  ma 
félicité.  Apprends- moi  à  lui  parler  comme  tu 
lui  parles  :  montre- le  moi ,  mon  père  ;  où  eft- 
il  ?  Que  i'unlffe  ma  prière  à  la  tienne;  que 
je  lui  fois  agréable  comme  tu  l'es  à  fes  yeux  ; 
que  je  l'entretienne  comme  tu  l'entretiens  ! 

Azeb  étonné  de  mes  tranfports ,  du  feu  8c 
de  la  rapidité  de  mes  difcours ,  me  prefla  fur 
fon  fein  paternel ,  &  mon  front  fut  inondé 
de  fes  larmes.  Je  repris  avec  la  même  cha- 
leur :  Ces  figures  qui  iont  fur  cette  table, 
eft  -  ce  là  ce  que  je  dois  adorer  ?  Elles  ne 
parlent  point  :  les  animaux  du  moins  ont  un 
regard.  A  qui  dois  -  je  m'adrefler  pour  ap- 
prendre ce  que  je  dois  favoir  ?  Tout  eft  muet 
ici  ;  Se  celui  qui  a  tout  fait  fans  doute  n'y  eft 
pas. 

Mon  père  me  regardoit  avec  attendriffe- 
ment  ;  une  flamme  célefte  parut  luire  fur  fon 
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front  ;  il  me  falfit  par  la  main  :  Mon  fils  , 

fuis^mol.   Il    m'emmène  hors  de  l'antre  ;  je 

monte  avec  lui  fur  une  colline  dont  la  route 

m'étoit  inconnue  ;  il  me  conduit  par  des  fen.- 

tiers  nouveaux  ,  &  je  fus  furpris  de  parvenir 

au  fommet  d'une  montagne  élevée ,  d'où  l'on 

découvroit  les  plaines  des  mers. 

J'apperçus  pour  la  première  fois  cet  amas 
immenfe  d'eau  :  il  fembloit  toucher  &  s'unir 
à  la  voûte  des  cieux  ;  le  foleil  couchant,  en- 
vironné de  nuages  de  pourpre ,  peignoit  toute 
la  magnificence  de  fes  rayons  dans  ce  vafte 
miroir  ,  &  fembloit  prêt  à  defcendre  dans 
les  eaux  qu'il  venoit  d'embrafer.  Mon  œil 
ébloui  fe  perdoit  dans  des  torrens  de  feu  , 
&  j'étendois  les  mains  comme  pour  embraf- 
fer  cette  fcene  fublime. 

Raffemble  toute  ton  attention ,  mon  fils , 
me  dit  Azeb  d'une  voix  douce  &  majeftueufe. 
Ce  que  je  vais  te  dire  exige  toutes  les  forces 
de  ton  entendement.  La  crainte  de  t'enteigner 
des  erreurs  &  de  remplir  ton  efprit ,  jeune  & 
flexible ,  de  préjugés  dangereux  ,  m'a  jufqu'ici 
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retenu  :  je  ne  t'ai  point  parlé  d'objets  trop 
élevés  pour  la  foibleiïe  de  l'enfance  ;  la  raifon 
a  éclaté  en  toi ,  elle  s'eft  élancée  vers  la  lu- 
mière ;  il  eft  tems  de  t'inft.uire  ;  mais  ne 
crois  que  ce  que  ton  propre  cœur  t'affirmera; 
il  eft  devenu  fort  &  capable  d'embrarter  la 
raifon  :  voilà  le  flambeau  qui  ne  t'égarera 
point.  Mon  fils ,  regarde  le  foîeil  :  quelle 
pompe  ,  quelle  majefté  !  quel  bras  l'a  fufpendu 
à  la  voûte  du  firmament  ?  Qui  a  créé  fes 
rayons  bienfaiteurs  qui  defcendent  fur  la  terre 
nous  éclairer  pendant  notre  entretien  ?  Ré- 
ponds -  moi ,  mon  fils  :  qui  eft  l'auteur  de  ce 
globe  étincelant  &r  fuperbe  ?  / 

Je  ne  le  faurois  nommer,  répondis-je  à  mont 
père.  Je  l'ai  regardé  bien  des  fois  cet  aftre; 
il  me  femble  l'ame  de  la  nature  ;  mais  il  y  a 
un  bras  qui  le  foutient ,  il  y  a  lûrement  quel- 
qu'un derrière  lui.  . .  Oui ,  il  y  a  quelqu'un  ^ 
reprit  Azeb ,  &  ta  raifon  dans  ce  moment  doit 
te  dire  que  cet  Etre  eft  puiflTant ,  intelligent. 
Un  être  fans  commencement  a  pu  feul  créer 
ce  globe  qui  a  commencé  un  jour  à  faire  le 

tour 
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tour  du  monde  :  il  a  été  avant  tout  ce  qui  eft  ; 
&  comme  tout  exlfle  par  lui ,  tout  eu  dans  fa 
main  ;  il  a  fallu  à  ce  tout  une  origine,  une  four- 
ce,  une  caufe,  &  cette  caufe  eft  éternelle.  Alors 
il  traça  un  cercle  fur  le  fable  pour  tne  donner 
une  image  de  lecernité;  puis- ii' ajouta  :  Son 
intelligence  eft  au-deffus  de  toutes  les  Intel-, 
ligences.  Confidere  ,  mon  fils ,  ce  vafte  em- 
pire des  flots,  ces  montagnes,  ces  colpftes 
de  pierre ,  l'immenfitë  des  cieux  ;  tout  cela 
pourroit  -  il  être  l'ouvrage  d'un  être  borné  , 
d'un  homme ,  par  exemole  ,  quelque  grand 
qu'on  le  fuppofe  ,  d'un  homme  ,  être  toujours 
fini,  atome  perdu  dans  l'immenfité  des  chofes  ? 
Non,  il  a  fallu  qu'un  pouvoir  créateur,  in- 
telligent, infini ,  ait  fait  naître  ces  merveilles 
incompréhenfibles  qui  étonnent  nos  foibles 
regards  :  il  a  devancé  les  tems ,  parce  que  rien 
ne  pouvoit  exifter  qu'en  lui  &  que  par  lui  ; 
tout  vient  de  lui ,  tout  y  rentrera  5  c'eft  la 
fource  des  êtres  &  le  maître  de  toute  la 
nature. 

Azeb  étendit  les  bras  comme  pour  me  mar-i 

F 
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quer  que  tout  ce  que  je  voyois  étoit  fon  dow 

maine.  Il  eft ,  s*écria  -  t  -  il  !  adorons  -  le.  Et 
il  fe  profterna  la  tête  contre  terre  ,  &  il  m'en 
fit  faire  autant.  En  fe  relevant  il  me  dit;  Tu 
le  connois  préfentement  ;  mais  cet  Etre  intel- 
ligent veut  être  caché  ;il  ne  fe  manifefte  que 
par  fes  œuvres,  &  n'eft-ce  pas  affez  ?  Un 
coin  du  grand  rideau  eft  foulevé  :  mais  il  ne 
fera  pas  éternellement  voilé  ,  ce  Maître  de 
l'univers;  nous  irons  à  lui  ;  nous  foinmes  faits 
pour  vivre  avec  lui  ;  dès  que  nous  le  con- 
noiffons  ,  rien  de  nous  ne  périra  ;  l'ayant  ap- 
perçu ,  c'eft  pour  être  toujours  fous  fes  re- 
gards. Alors  Azeb  me  prit  dans  Tes  bras  &  me 
dit  :  Nous  fommes  tous  deux  dans  les  Tiens  ^ 
&  pour  n'en  jamais  fortir  :  tu  l'as  connu  cet 
Être  invifible ,  c'eft  pour  ne  plus  cefîer  de  le 
connoître  *,  l'ayant  apperçu ,  tu  l'appercevras 
toujours. 

Azeb  m'expliqua  qu'il  y  avoit  un  rapport 
entre  lui  &  moi ,  que  cette  union  ne  feroit 
pmais  rompue  ;  &  me  ferrant  la  main  ,  il 
s'éciioil  i  Jamais  Jamais  !  tu  ne  peux  échap- 
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j)er  a  lui  ...  .  tcujuuis  ,  tcujoiiTs  à  lui  î 
Ces  mots  avoient  pour  moi  ^aelque  ■::'.ore 
tout  à  la  fois  de  terrible  6c  de  coafolanr.  Azeb 
m'expliqua  que  la  perf^e  qui  étoit  en  moi  ne 
devoit  pas  plus  finir  que  celui  qui  me  l'avoit 
donnée  ;  que  je  ne  laurois  pas  reçue  fi  j'euiTe 
dû  la  perdre  ;  que  j'étois  déformais  immor- 
tel. Il  fit  un  petit  cercle  dans  le  grand  ,  &  me 
dit  :  Te  voilà  !  Il  prit  enfuite  un  fruit  &  me 
dit  :  Mange ,  il  efl  bon  ,  il  vient  de  celui  qui  eft 
bon  :  toujours  le  grand  Etre  fera  bon  pour  toi, 
fi  tu  es  bon  pour  autrui. 

Il  me  fit  eiKore  regarder  le  petit  cercle  , 
en  diiant  :  Nous  fommes  faits  pour  l'agran- 
dir. Il  traça  un  cercle  plus  grand ,  &  il 
me  dit  qu'avec  le  tems  nous  ferions  intime- 
ment unis  au  grand  cercle ,  &c  qu'alors  com- 
menceroit  notre  fouverain  bonheur. 

Azeb  me  regarda  d'un  œil  plein  d'amour 
&  me  dit  :  Il  t'aime  comme  je  t'aime  ,  il  t'em- 
braflera  comme  je  t'embraffe ,  fi  tu  es  bon. 
Un  foupir  de  feu  s'échappa  de  fa  poitrine 
embrafée  ,  un  rayon  célefle  parut  refplendir 

Fi) 
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fur  Ton  viOige  ;  il  pleura  fur  moi ,  mais  Tes 

larmes  étoient  douces ,  &  je  pleuriii  avec  lui  ; 
fâ  main  élevée  vers  le  firmament  me  difoit  ; 
Il  U  rimplh.  Les  yeux  tournés  vers  le  ciel , 
nous  tombâmes  tous  deux  à  genoux  ;  un  feul 
^l  même  fcupir  s'éleva  de  nos  cœurs  ;  nous 
unîmes  le  cantique   de    nos    prières  ;    telle 
fut  l'offrande  pure  que  nous  envoyâmes  au 
Klaître  de  la  na'ure.  Notre  émotion  étoit  au 
comble  ,  &  nous  tombâmes  embrafles  l'un  Ô& 
l'îïutre  ,  comme  atterrés  fous  un  poids  d'amour 
&  de  refpeit.  Un  ver  rampoit  alors,  &  il  me 
dit  :  Et  nous  aufli  devant  fa  grandeur  nous 
femmes  des  vers  qui  rampons  ;  mais  malgré 
notre  petitefTe  &  notre  mifere,  nous  irons  â 
lia  ;  nous  irons  à  lui ,  il  nous  attend  ;  nous 
fommes  Tes  créatures  ;  il  nous  voit  ;  adorons  fa 
grandeur  ,  implorons  fa  bonté.  Nous  priâmes 
de  nouveau  ,  &  nous  nous  roulâmes  dans  la 
pouffiere  ,  en  lui  ciiant  :  Tu  es  grand  ,  tu  es 
ibrt ,  tu  es  majeftueux  ,  &  nous  fommes  pe- 
tits ,  foibles  &  miféiables;  communique-nous 
de  ta  force  &  de  ta  grande-ur. 


Ah  !  fi  du  haut  de  Ton  trône  ce  grand  Dieu  s 
daigné  abaifTer  Tes  regards  fur  un  père  vertueux 
&  tendre  ,  fur  un  fiU  plein  de  rçconnoilTance 
&  d'amour,  il  n'aura  pas  rejeté  nos  vœux* 
Nous  ne  l'adorions  pas  dans  l'enceinre  étroite 
d'un  temple  ,  mais  fur  la  cime  élevée  d'un 
mont.  Pendant  ce  tems ,  le  foleil  fe  ç^chî 
derrière  un  nuage  immenfe  ;  h  nature  fe  dér 
colora  ;  pous  vîmes  fuif  à  regret  cette  ma- 
gnifique image  du  Créateur  :  les  objets  qui 
nous  environnoient  pâlirent  ;  le  brillant  colo- 
ris de  l'univers  difparut ,  &  les  \\U  trgnfports 
dont  notre  ame  avoit  été  pénétrée  s'app^ife- 
rent  ÔC  firent  place  à  un  mIwq  doux  &  tvatv- 
quille. 


1^ 
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CHAPITRE     XII. 

J  E  laiffai  fur  la  montagne  le  vénérable  Azeb 
dans  un  accablement  de  penfées  -,  &  refpec- 
lant  fa  profonde  méditation  ,  je  defcendis  tout 
ému ,  pour  m'abandonner  folltairement  à  mes 
réflexions  fur  cette  fcene  augufte  dont  j'avois 
été  le  témoin. 

Les  paroles  d'Azeb  étoient  gravées  dans 
mon  cœur;  il  me  fembloit  encore  l'entendre 
annonçant  le  Dieu  de  l'univers.  Tout  avoit 
pris  autour  de  moi  une  ame  ;  tout  crioit  au- 
tour de  moi ,  U  cxiflc  !  &  en  même  tems 
tout  me  donnoit  une  preuve  invincible  de  fa 
haute  fagefle.  J'avois  fenti  l'Auteur  de  tant 
d'oeuvres  admirables;  mais  je  ne  l'avois  pas 
encore  reconnu.  Je  le  vis  empreint  dans  le  vol 
de  l'oifeau,  dans  la  cime  flottante  de  l'arbre, 
&  le  nom  de  l'Eternel  me  parut  fait  pour 
être  exalté  par  toute  la  terre. 

La  création  me  fembla  plus  brillante  ;  tout 
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ïn'întéreffoit ,  lufqu'à  l'herbe  des  campagnes; 

tout  étoit  pour  moi  une  repréfentation  vifi- 
ble  de  la  Divinité.  Ma  raifon  avoit  remonté 
fans  peine  à  une  première  Caufe ,  éternelle  , 
infinie.  Dès  qu'elle  éclaira  mon  entendement, 
je  fus  facilement  &  parfaitement  convaincu  de 
cette  grande  vérité  :  elle  me  parut  évidente  & 
néceifaire.  J'apperçus  de  même  le  rapport 
fenfible  des  êtres  créés  ;  toutes  les  créatures 
correfpondoient  entr'elles  fous  la  main  du 
Dieu  unique  :  la  nature  étoit  vivante  fous 
l'œil  d'un  Dieu  vivant  ;  j'étois  moi-même  une 
portion  animée  d'un  fouffle  divin  ,  envelop- 
pée dans  une  mafle  terreftre  ,  &  je  difols  dans 
ma  penfée  :  Tu  ne  périras  point;  tu  vivras 
toujours  avec  l'unité  fublime  ,  avec  l'harmo- 
nie éternelle  :  je  me  fentois  alors  plus  de 
force  &  d'aftivité.  La  nature  développoit  k 
mes  yeux  fa  grâce  &  fa  majefté  :  Je  vis  que  , 
dans  (es  ouvrages ,  les  uns  étoient  mâles  ,  les 
autres  délicats  ;  &  chaqwe  jour  ajoutoit  à  l'idée 
^ue  j'avois  de  la  grande  Intelligence,  parce 
<jue  toute  chofe  me  l'annonçoit ,  &  que  cette 

F  iv 
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étvAe  remplliïolt  mon  ame  d'une  joie  délî- 

cieufe.  La  création  et  oit  la  fplendeur  réfléchie 

de  la  Majefté  fiipréme  ;  &  convaincu  que  je 

ferois  toujours  le  compagnon  de  l'Eternel  , 

je  fentois  un  noble  orgueil  qui  me  donnoit  un 

profond  contentement. 

Ce  fut  moi  qui  annonçai  à  Zaka  un  Dieu 
créateur.  Je  lui  donnai  l'idée  d'un  Etre  dont 
la  main  alluma  le  foîeil  &  imprima  en  même 
tems  à  un  ver  de  terre  &  à  moi  la  faculté 
de  fe  mouvoir  :  je  lui  appris  que  la  perfeftion 
de  Dieu  étoit  dans  fon  unité,  &  que  fes  qua- 
lités infinies  n'appartenoient  néce/Tairement 
qu'à  lui.  Je  voulus  que  mon  amante  eût  ma 
religion  :  elle  adopta  fans  peine  un  Dieu  qui 
étoit  le  mien  ;  elle  raifonnoit  peu  ,  mais  elle 
fentoit  vivement.  Pouvoit-elle  ne  pas  chérir 
avec  tendrefle  ce  Dieu  qui  avoit  créé  le  plaifir 
&  réuni  nos  cœurs  ? 

Une  plaine  agréable,  une  colline  verte, 
voilà  le  temple  où  nous  l'adorions.  Nos  vœux 
étoient  /impies  &  fouvent  formés  par  un 
foupir  ;  mais  ce  foupir  du  cœur  étoit  fmcere  : 
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les  tendres  embraffemens  de  Zaka  Invitoient 

mon  ame  à  célébrer  de  nouveau  le  Maître 
bienfaifant  de  l'univers  :  la  lune  voyoit  notre 
hommage,  &:  le  folell  levant  nous  trouvoit  à 
genoux.  Azeb  avoit  marqué  cette  heure  fo- 
lemnelle  pour  le  moment  de  la  prière. 

O  jours  fortunés  !  je  ne  féparols  Dieu  de 
Zaka  que  par  le  fentiment  d'un  refpeO  muet 
6:  profond  ;  &  quand  la  terre  étoit  en  fleurs , 
qu'un  beau  jour  avoit  prêté  à  la  verdure  une 
couleur  plus  vive,  Azeb  nous  prenant  par 
la  main ,  difolt  avec  recueillement  ;  Du  haut 
des  çieux  Ditii  nous  fourit» 


«\^^/» 
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CHAPITRE     XIII. 

J  E  vivois  content,  Se  j'imaginoîs  qu'ainfi 
s*écouIeroit  le  refte  de  ma  vie  ,  lorlqu'un 
accident  imprévu  vint  troubler  ma  félicité. 
Zaka  changea  tout-à-coup  :  les  couleurs  de 
fon  teint  pâlirent;  elle  perdit  l'appétit;  (on 
fommeil  étoit  agité;  au  milieu  d'une  courfe 
légère ,  Tes  jambes  ie  refuioient  à  la  porter. 
Le  changement  de  Ton  humeur  m'alarma  en- 
core plus  que  celui  de  fa.  (:mté  ;  elle  devint 
trifte ,  capricieule  ;  elle  fe  refufoit  aux  plaifirs 
qu'elle  avoit  julques  là  goûtés  avec  autant 
de  raviflement  que  moi  ;  &  lorfque  je  m'en 
plaignois  ,  elle  me  diibit  avec  un  ton  qui  ex- 
primoit  à  la  fois  l'amour  Se  le  regret ,  qu'elle 
en  ignoroit  la  caule ,  mais  que  j'étois  toujours 
ce  qu'elle  avoit  de  plus  cher  dans  la  nature. 

Je  jugeai  qu'elle  étoit  malade;  &  voulant 
la  foulager,  j'exprimois  le  fuc  des  végétaux  que 
Je  connoiffois  pour  être  falutaires  à  l'homme , 
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&  je  \c  lui  rairoiv  boire,  rA^ois  fur  le  haut 

des  rocher'  chercher  âes  racines  6i  des  fruits 
qui  p'jfTent  l.ii  re.lonner  l'appétit,  &  je  priols 
ïe  grand  Etre  de  lui  rendre  !a  fanté. 

Sa  fantë  ne  revenoit  point  :  toujours  les 
mêmes  caprices  ;  de  forte  que  je  ne  recon- 
noiflois  plus  ma  Zaka.  Je  n'olois  m'en  plain- 
dre à  Azeb  ni  à  Caboul  ;  je  n'aurois  mêms 
fu  comment  leur  en  parler.  Je  ne  fais  quelle 
mélancolie  l'occupoit  :  elle  dormoit  lorfque 
j'aurois  voufu  la  voir  éveillée  ;  elle  étoit  éveil- 
lée lorfque  j'aurois  voulu  dormir.  Nous  ne 
nous  accordions  plus.  Je  ne  favois  à  quoi 
attribuer  ce  changement  de  caradiere.  Quel- 
quefois fes  carelfes  me  dédommageoient  de 
Tes  caprices  défordonnés  ;  &  je  m'imaginoi* 
avoir  perdu  ma  Zaka  ,  lorfqu'elle  revenoit  à 
moi  avec  plus  de  tendrefle. 

Elle  fe  plaignoit  toujours ,  Se  je  ne  favoîs 
plus  que  faire  pour  la  guérir.  Les  mêmes 
fymptomes  de  trifteffe  &c  de  mélancolie  du- 
roient  encore  :  mes  foins  étoient  fans  effet, 
lorfque ,  laffé  de  fon  goût  dépravé  ,  je  lui  en 
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fis  des  reproches.  Alors  elle  pleura  abondam- 
ment ;  &  un  foir  que  j'étois  couché  près 
d'elle,  elle  porta  ma  malii  fur  Ton  flanc ,  & 
iTie  dit  d'écouter.  Je  fentis  un  point  faillant: 
auiïî-tôt  je  pâlis ,  &  je  lai  dis  :  O  ma  chère 
Zaka  !  je  vois  ce  que  tu  a^;  tu  as  avalé  un 
lézard.  Il  y  a  quatre  mois  que,  dornunt  fous 
un  palmier,  j'en  pris  un  qui  m'éioit  déjà  en- 
tré dans  la  bouche.  Je  ne  fais ,  dit  -  elle,  je 
n'ai  point  avalé  de  lézard  ;  mais  je  fens  là 
comme  s'il  y  en  avoir  un  :  c'efl:  lui  qui  me 
rend  trifte  &i  inquiète.  Oui,  repris- je  ,  que 
veux- tu  que  ce  foit  }  J'ai  toujours  détefté 
ces  lézards.  A  quoi  font -ils  bons  ?  Alors, 
me  levant,  je  me  mis  à  tuer  tous  les  lézards 
que  je  rencontrois  :  chofe  que  je  n'avois  pas 
encore  faire. 

A  table  ,  un  lézard  familier  étant  venu  ,  je 
le  tuai  en  préfence  d'Azeb ,  qui  me  regarda 
d'un  œil  févere  ,  car  il  ne  m'avoit  jamais  vu 
faire  pareille  aflion  ,  &  je  lui  dis  ;  c'eji  que 
Zaka  a  avalé  un  lézard  qui  remue  dam  fon 
ventre  y  &  que  je  veux  les  exterminer  tous, 
Azeb  regarda  Zaka  &c  fe  tut. 
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Rien  n'égaloit  mon  chagrin  de  voir  Zaka 

foufFrir;  &  comme  je  m'imaginois  qu'un  lé- 
zard en  étoit  la  caufe ,  je  m'échappai  jufqu'à 
dire  une  fols  devant  Azeb  :  Pourquoi  y  a-t-il 
des  lézards  dans  le  monde  ?  La  grande  Intelli- 
gence auroit  bien  dû  ne  les  pas  créer.  Azeb  me 
répondit  :  Tais-toi,  petite  intelligence,  ver- 
mifTeau  de  terre  ;  tu  le  fauras  un  jour,  quand 
tu  en  feras  digne  ,  car  aujourd'hui  tu  es  un 
infenfé.  Il  me  dit  ces  mots  d'un  ton  (i  grave 
qu'il  m'en  impofa  ;  il  m'auroit  fallu  une  raifoii 
plus  exercée  pour  comprendre  que  le  mal 
phyfique  entrolt  dans  le  plan  de  la  création  , 
&  que  l'Auteur  de  toutes  chofes ,  par  des  ref- 
forts  Inconnus  à  notre  ignorance,  faifolt  tout 
fervir  à  l'accompliflement  de  fes  décrets  &  de 
notre  bonheur. 

Le  ventre  de  Zaka  groffifloit ,  Se  je  me 
confirmois  dans  l'idée  qu'un  lézard  occafion- 
noit  fa  maladie,  la  rendoit  trlfte  &  pefante , 
&  que  ce  lézard  vivoit  dans  (e^  entrailles  à  fes 
dépens.  Cela  me  mit  dans  une  telle  fureur 
que  je  ne  poavois  entendre  prononcer   le 
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nom  d'un  lézard  fans  une  colère  interne.  Or  , 

le  prétendu  lézard  la  tourmcntoit  étrange- 
ment. Azeb  gardoit  toujours  un  profond 
filence. 

Je  revois  au  moyen  de  détruire  la  race  des 
lézards  ,  lorfqu'au  bout  de  quelques  mois  je 
trouvai  Zaka  que  je  venois  de  quitter  ,  au 
bo:d  d'une  fontaine,  évanouie  &  prefque 
baignée  dans  ^on  iang.  En  m'approchant  pour 
la  fecourir  j'apperçus  une  petite  créature  que 
je  pris  &  qui  me  caufa  la  plus  violente  fur- 
prife.  Son  regard  (einbloit  me  dire  :  Je  fuis 
à  toi.  Je  réfléchis  un  inftant  pour  favoir  fi 
elle  étoit  tombée  du  ciel  ou  fi  elle  étoit  for- 
tie  du  fein  de  la  terre  ,  Si  je  vis  clairement 
que  cette  créature  ne  pouvoir  appartenir  qu'à 
Zaka.  Alors  je  la  bajt'ai ,  je  la  f  enoii  entre  mes 
bras,  &  mon  cœur  treffailloit  d'alégreffe.  En 
levant  les  yeux ,  je  vis  de  loin  Azeb  ;  & 
l'appellant  de  toute  ma  force ,  je  lui  préien- 
tai  cet  enfant,  en  m'ectiant  avec  tranfport: 
Nous  fommes  quatre  !  Hélas  !  j'oubliois  le  bon 
Caboul ,   non  par   infenfîbilité  ,,  mais  parce 
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qu'il  n'entroit  point  dans  la  fphere  de  mes 

tendres  afFedionç. 

s)  Oui ,  nous  femmes  quatre  ,  reprit  Azeb  qui 
accourut  avec  la  follicitude  paternelle  peinte 
fur  le  vifage  ;  &  prenant  l'enfant  de  mes 
mains ,  il  s'approcha  de  Zaka ,  lui  donna 
les  foins  qui  lui  étoient  nécelfaires ,  la  lava 
dans  la  fontaine ,  tandis  que  ,  dans  un  filence 
ftupide  ,  je  le  regardois  fans  favoir  quel  étoit 
fon  deffein. 

J'étois  partagé  entre  la  joie  &  Tétonne- 
ment  ;  je  m'emparai  de  la  petite  créature ,  6c 
je  crus  reconnoître  les  traits  de  Zaka  vifible- 
ment  empreints  fur  fon  vifage.  Je  la  baifai," 
&  mon  cœur  connut  des  mouvemens  encore 
plus  doux  que  ceux  de  l'amour.  Enfin  je  fen- 
tis  que  j'aimois  un  autre  être  autant  que  Za- 
ka ,  &  je  m'écriai  :  Elle  eft  à  moi ,  je  ne 
m'en  fépare  plus.  Ses  cris  remuèrent  mon 
ame ,  Se  dans  ce  moment  je  crus  qu'elle  avoit 
toujours  été  avec  moi ,  parce  que  je  me  di- 
fois  que  je  ne  pouvois  plus  l'abandonner.  En 
effet,  mon  cœur  fe  fondoit  auprès  d'elle ,  & 
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je  tournois  autour  de  la  mère  Sc  de  la  fille 

fans  (avoir  ce  que  je  taifois. 

Qve  Zaka  étolt  attendrilTante  î  Son  re2;ard 
me  redemanda  la  petite  créature  ;  elle  l'ap- 
procha de  fa  mamelle  :  quelle  furprife  ,  quand 
je  vis  /a  bouche  enfantine  s'attachera  ce  fein 
que  i'avois  couvert  de  baifers  !  Je  demeu- 
rai en  estafe ,  je  n'ofois  plus  refpircr  :  je 
Con(emplois  ce  (pe^flacle  nouveau.  Jamais 
Zaka  ne  me  parut  fi  belle  :  je  conçus  pour 
elle  un  reCpeft  qui  redoubla  mon  amour.  Les 
hâifers  qu'elle  donnoit  à  l'eifant  me  fem- 
bloient  une  dette  que  je  devois  acquitter.  Je 
ne  favols  laquelle  des  deux  m'étoit  la  plus 
chère»  5f  ma  tendrefle  partagée  en  étoit  plus 
forte.  Je  reportois  à  la  petite  créature  toutes 
les  careiTes  que  je  recevois  de  Zaka ,  &  Zaka 
m'en  payoit  encore.  Mon  cœur  (uffilolt  à 
peine  au  torrent  délicieux  dont  il  étoit  inondé. 

Que  d'agrément ,  que  de  naïveté ,  que  de 
moileffe  ,  lorfqu'elle  allaltoit  fa  fille  ,  lorfque 
je  la  voyois  fe  jouer  &  fourire  fur  le  Tein 
découvert  de  fa  raere  qui   devenoit  enfant 

elle- 
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elle-même  !  Elle  la  careffoit  de  manière  à 

me  faire  fentir  des  voluptés  inexprimables  ; 
elle  l'invitoit  à  prendre  fa  mamelle  ;  enfuite  ap- 
pellant  le  fommeil  par  un  murmure  doux ,  long 
&  uniforme  ,  elle  l'endormoit.  Alors  i'impo- 
fois  filence  à  toute  la  nature  ;  je  chaffois  Azeb 
&  Caboul  ;  j'aurois  voulu  faire  taire  lèvent, 
Lorfque  Tes  tendres  paupières  fe  fermoient, 
privé  du  fpeftacle  gracieux  de  fes  ris  &£  de  fes 
mouvemens ,  je  craignois  qu'elle  ne  fe  réveil- 
lât plus;  mais  quand  elle  fortuit  du  fommeil, 
je  croyois  la  voir  pour  la  première  fois ,  telle 
que  je  Pavois  rencontrée  au  bord  de  la  fon- 
taine. 


s% 
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CHAPITRE    XIV. 

Vous  m'avez  vu  heureux  jufqu'ici ,  cher 
chevalier  ;  mon  fort  va  changer.  Que  n'ai-je 
toujours  vécu  dans  ce  défert ,  inconnu  au 
refte  des  hommes  !  L'amitié  feule  peut  m'en- 
gager  à  continuer  ;  ma  douleur  renaît  au  feul 
nom  de  Zaka,  &  (on  fouvenir  renouvelle  des 
larmes  dont  la  fource  ne  peut  tarir. 

Je  ne  dlfconviens  pas  des  avantages  que  j*aî 
retirés  de  mon  infortune  ;  mais  qu'ils  m'ont 
coûté  cher  !  J'ai  été  plus  éclairé  ;  mais  j'ai 
perdu  le  bonheur.  La  lueur  qui  me  guidoit 
étoit  foible  ;  mais  les  fciences  orgueilleufes 
ne  m'en  ont  guère  plus  appris.  Tous  les 
progrès  de  la  civilifation  ne  m'ont  apporté 
quelques  jouiffances  de  plus  que  pour  me 
donner  des  idées  cûntentieufes  &  pénibles. 
J'ai  fouvent  regretté  mon  défert;  quelqu'un 
dira  que  je  ne  regrette  que  mon  jeune  âge. 
Mais  pourquoi  ma  méoioire  me  fait-elle  vivre 
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inceffamment  dans  ce  féjour  où  ma  vîe  étolt 

fimple  &  laborieufe  ,  &  où  le"»  moindres 
commodités  des  arts  m'étoient  étrangères? 
J'ai  connu  les  plaifirs  des  villes,  &  ils  n'ont 
fait  qu'effleurer  mon  ame  ;  toutes  les  recher- 
ches de  la  gourmandife  n'ont  jamais  apporté 
à  mon  palais  la  faveur  d'une  racine  arrachée 
de  la  main  de  Zaka  &  que  nous  partagions 
enfemble.  ' 

Et  toi  ,  malheureufe  amante  !  dirai-je  i 
malheureufe  fceur  !  toi  qui  fis  le  tourment  de 
ma  vie  après  en  avoir  été  le  charme  ;  fi  la 
tyrannie  ,fi  la  fuperftition  ,  les  chagrins  n'ont 
point  abrégé  tes  jours  ;  fi  tu  donnes  une  lar- 
me à  ma  mémoire  ;  fi  tu  te  rappelles  les  deC' 
tins  de  nos  premiers  ans ,  la  paix  &  la  volupté 
qui  rempliflfoient  nos  cœurs...  Que  dis-  je! 
oublions  nous ,  chère  Zaka  ;  nous  nous  fom- 
mes  trouvés  criminels  fans  le  favoir  ;  nous 
avons  offenfé  des  loix  que  nous  ne  connoif- 
fîons  pas  ;  nous  n'avions  pas  prévu  que  la 
fociété  rejeteroit  des  liens  qui  n'avoient  éveillé 
en  nous  aucun  remords.  Jamais  l'idée  de  crijue 
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ne  s'ëtoît  offerte  à  notre  imagination  :  nous 
nous  aimions  fous  le  regard  du  ciel  ;  nous 
étions  chartes  aux  yeux  de  la  nature  entière. 
Ah  !  que!  cœur  déformais  ofera  s'affurer 
d'être  innocent  ou  coupable  ? 


$ 
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CHAPITRE     XV. 

<E  plaifir  d'obferver  la  nature  ,  nous  attl- 
roit  fouvent  vers  la  belle  plaine ,  pu  plutôt 
nous  aimions  à  revoir  ces  mêmes  lieux  où  , 
pour  la  première  fois  ,  nous  avions  connu  le 
bonheur.  Ma  fille,  prefque  toujours  dans  les 
bras  de  Zaka ,  étoit  devenue  notre  compagne 
inféparable.  Les  moindres  progrès  qu'elle  faî- 
foit  en  déployant  (es  facultés  naifTantes ,  nous 
tranfportoient  d'une  joie  folle  ;  nous  lui  par- 
lions comme  fi  elle  avoit  pu  nous  répondre, 
&  le  fourire  de  fa  bouche  enfantine  étoit  d'une 
éloquence  dont  rien  n'approchoit. 

J'avoue  que  ,  fans  négliger  Azeb ,  je  l'é- 
coutois  moins  :  j'interroinpois  quelquefois  I3 
converfation  la  plus  férieufe ,  pour  voler  au 
berceau  de  ma  fille  ,  dès  que  j'entendois  un 
de  Ces  cris.  J'avoue  que  j'aimois  plus  ma  fille 
que  je  n'aimois  mon  père.  N'eft-ce  pas  ainfî 
que  l'a  voulu  la  nature  ?  Elle  a  placé  la  ten- 
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drefle  la  plus  vive  dans  le  cœur  des  parçns  ^ 
comme  le  foutien  de  la  race  hvmiaine  ;  elle 
n'a  point  enflammé  le  cœur  des  enfans  d'un 
pareil  amour,  peut  -  être  parce  que  les  parens 
peuvent  fe  paffer  de  la  tendreffe  de  leurs 
enfans ,  &  que  les  enfans  ne  peuveat  fe  paffer 
de  la  tendreflfc  de  leur  pçre.  Azeb  lui-même 
fe  levolt  vingt  fois  pour  furveiller  ma  fille  ; 
&  quand  nous  l'emportions  dans  nos  pro- 
menades lointaines,  il  paroiflbit  chagrin  ou 
jaloux.  Caboul ,  dont  le  caraftcre  étolt  froid 
&  tranquille  ,  avoit  pris  une  fi  forte  affeftion 
pour  cette  enfant ,  qu'elle  ne  quittoit  les  bras 
de  fa  mère  que  pour  paflTer  dans  les  fiens  , 
&  chacun  lui  murmuroit  à  l'oreille  fon  lan- 
gage particulier. 

Nous  avions  découvert ,  pour  aller  à  la 
belle- plaine,  un  fentier  moins  pénible,  &C 
nos  pas  mille  fois  imprimés  l'avoient  rendu 
commode.  Sans  la  crainte  d'Azeb ,  qui  ne 
pouvoir  oublier  les  cruautés  des  Efpagnols  , 
nous  euflions  abandonné  le  creux  de  nos 
jTOchers  pour  ces  plaines  agréables.  Jl  nouç 
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]Bern»ettoît  feulement  de  nous  y  promener  i 
fâchant  que  les  Efpagnols  s'étoient  éloigna. 

Un    jour   que  nous   avions  hafardé   une 
promenade  plus  longue  &  que  nous  mar- 
chions fur  la  côte  d'un  rocher ,  nous  enten- 
dîmes les  cris  d'un  homme  qui  imploroit  du 
fecours.  A  cette  voix  lamentable  ,  nous  nous 
regardâmes  avec  étonnement  :  la  crainte  &  la 
pitié  combattirent  dans  nos  cœurs.  Fuirions- 
nous  ?  volerions-nous  au  fecours  de  la  voix 
fouffrante  ?  Les  cris  continuoient  ;  Zaka  s'é- 
cria la  première  ,  &  l'œil  déjà  humide  ;  Ah  ! 
courons  ,   cher   Zidzem.  N'entends  -  tu  pas 
qu'il  fouflfre  ?  Elle  prit  fa  fille  ,  fardeau  tou- 
jours léger  entre  fes  bras ,  &  nous  courûmes 
vers  les  rochers  d'où  partoient  les  cris  doulou- 
reux :  nous  cherchâmes  de  tous  côtés ,  6c 
nous  apperçâmes  un  homme  qui  étoit  tombé 
dans  une  profondeur  entre  des  roches  efcar- 
pées ,  &  qui  faifoit  de  vains  efforts  pour  re- 
monter. Je  m'avançai  fur  le  bord ,  &c  roulant 
quelques  pas ,  je  lui  tendis  la  main.  Zaka  me 
dirigeoit  de  la  voix  ;  elle  fit  plus ,  elle  [pofg 
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fon  enfant  ,  &  fe  laiffant  glifler  ,  parvint  iuf- 
qu'à  l'endroit  où  l'homme  rampoit  fur  les 
mains ,  bleffé  &  fanglanr. 

Il  fallut  toute  notre  adreffe  6>c  tout  notre 
courage  pour  le  tirer  de  cette  fuuation  pé- 
nible. Je  faillis  à  perdre  la  vie  en  fauvant  ta 
fîenne  ;  mais  lui  •  même  héfitoit  à  nous  don- 
ner la  main  ,  nous  regardant  fans  doute 
comme  des  ennemis  qui  venoient  pour  lui 
ôter  la  vie.  Il  étoit  habillé  ,  &  nous  étions 
nus. 

Nous  lui  fîmes  mille  fignes  d'amitié  &  de 
compaffion  pour  dilTiper  fon  effroi  ,  &  fans 
doute  û  lut  fans  peine  fur  notre  vifage  toute 
la  ienfibilité  de  notre  ame.  A  fon  habillement , 
nous  conjeélurâmes  que  c'étoit  un  de  ces 
Elpagnols  qu'Azeb  nous  avoit  peints  tant  de 
fois  avec  les  couleurs  les  plus  défavorables  ; 
mais  la  pitié ,  plus  forte  que  la  réflexion  , 
ne  nous  permit  pas  d'examiner  (î  nous  devions 
iufpendre  notre  affiftance. 

Nous  le  tirâmes  de  ce  précipice  ,  &  à  peine 
fut-il  parvenu  au  fommet ,  qu'il  occupa  notre 
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attentive  curiofité.  Zaka  oublia  un  inftant  de 
reprendre  fa  fille  ,  &  ne  pouvoit  rairafier  fa 
vue  de  ce  nouvel  objet  ;  elle  examina  dans 
le  plus  grand  détail  la  figure  ,  la  forme  de 
fes  habillemens  ;  elle  n'en  pouvoit  croire  fes 
yeux  ,  &  malgré  cela  elle  étoit  encore  plus 
adroite  que  moi  à  laver ,  à  panfer  les  plaies  , 
à  ménager  la  douleur  decemaliieureux  étran- 
ger. 

Il  y  eut  combat  entre  nous  pour  delui  qui 
iroit  chercher  Azeb  &  Caboul  ;  car  l'étran- 
ger étoit  bleffé  au  pied ,  <k  pour  marcher 
il  avoit  befoin  de  deux  points  d'appui. 

Zaka  ,  qui  ne  s'étoit  jamais  montrée  rebelle 
à  aucun  de  mes  defirs ,  vouloit  que  ce  fût 
moi  qui  allaffe  chercher  Azeb  &  Caboul.  Il 
me  fallut  employer  le  ton  de  la  prière  y  & 
puis  de  l'autorité ,  pour  qu'elle  fe  déterminât 
à  m'obéir.  J'apperçus  de  la  contrainte  dans 
fon  obéiflance ,  &  ce  ne  fut  que  long-tems 
après  que  cette  remarque  paffagere  redevint 
vivante  dans  ma  mémoire. 

# 
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CHAPITRE     XVI. 

Jr  ENDANT  fon  abfence  j'eflayai  quelques 
mots  efpagnols  que  mon  père  m'avoit  appris. 
Je  voulois  le  raflfurer  ,  &  lui  dire  qu'il  n'avoit 
rien  à  craindre  de  nous.  Il  étoit  tout  trem- 
blant, malgré  notre  zèle  &  nos  foins.  Je 
compris  par  fes  réponfes  &  fes  geftes  qu'il 
venoit  d'échapper  à  l'efclavage  tyran  nique 
des  Efpagnols, 

Zaka  revint  en  peu  de  tems,  hors  d'ha- 
leine, accompagnée  d'Azeb  &  de  Caboul. 
Elle  avoit  hâté  leurs  pas  avec  la  plus  vive 
chaleur.  Nous  tranfportâmes  l'étranger  dans 
notre  demeure  avec  beaucoup  de  peine.  Azeb 
connoiffoit  les  herbes  falutaires ,  propres  à  le 
guérir,  &  dont  la  nature  avoit  gratifié  notre 
défert.  Il  les  appliqua  fur  les  plaies  de  l'in- 
fortuné; il  i'affura  que  dans  peu  il  feroit 
guéri. 

Comme  Azeb  entendoit  parfaitement  Tef- 
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pagnol ,  l'étranger  lui  apprit  en  cette  langue 
qu'il  étoit  Anglois  ;  qu'il  avoit  été  fait  pri- 
sonnier par  les  Efpagnols  ,  &  réduit  par  eux 
au  plus  affreux  efclavage.  Enfeveli  vivant 
dans  les  gouffres  de  la  terre  pour  fournir  de 
l'or  à  (ei  infatiables  tyrans,  las  de  leur  joug 
&  de  leurs  outrages ,  il  s'étoit  échappé ,  ai- 
mant mieux  trouver  la  mort  dans  les  déferts 
que  de  l'attendre  parmi  ces  barbares.  En  gra- 
viffant  le  long  des  précipices ,  fon  pied  mal 
affuré  l'avoit  fait  rouler;  &  fans  un  quartier 
de  rocher ,  auquel  il  s'étoit  retenu ,  il  périû 
foit.  Il  étoit  fi  foible  qu'il  ne  pouvoit  nous 
exprimer  fa  reconnoiffance  qu'en  nous  ferrant 
les  mains.  Zaka  étoit  attendrie  de  fa  douleur, 
&  moi  j'étois  tout  ému  de  ce  qu'il  exaltoit 
fi  fort  un  (èrvice  que  je  n'avois  regardé  que 
comme  un  devoir.  Je  rougiffois  des  louanges 
qu'il  donnoit  à  notre  humanité. 

Quelques  jours  après  qu'il  eut  repris  (es 
forces ,  il  nous  fit  le  tableau  des  cruautés  que 
les  Efpagnols  exerçoient  contre  les  malheu- 
reux deftinés  à  creufçr  la  terre  pour  en  tirer 
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ce  métal  fr  funefte  au  monde.  Il  le  fit  avec 
des  traits  fi  animés  ,  que  nous  fondîmes  tous 
en  larmes.  Sont-  ce  des  hommes,  m'écriai- 
je,  qui  traitent  ainfi  des  hommes  !  La  nature 
a- t- elle  caché  dans  leur  cœur  la  rage  des 
bêtes  féroces  !  Combien  ne  fommes  -  nous 
pas  heureux  d'être  féparés  de  pareils  barbares  î 

Zaka  toute  tremblante,  preffant  ma  fille 
dan^  fes  bras ,  fe  refugioit  dans  mon  fein. 
O  Zidzem  !  difoit- elle  ,  fommes- nous  loin 
de  ces  monfires  ?  Je  ne  veux  plus  que  tu 
mettes  le  pied  hors  de  cette  enceinte  :  ils 
t*enleveroient  pour  être  leur  efclave.  Choifis 
plutôt  la  mort.  Oui,  Zidzem,  tue -moi  de 
ta  main  avant  que ....  Elle  retomboit  dans 
mes  bras  folble  &  décolorée. 

Le  plaifir  d'être  échappé  à  leurs  mains  fé- 
roces fe  déployoit  tout  entier  fur  le  front  de 
l'étranger  ;  &  ce  plaifir  fi  vif,  qu'il  ne  nous 
déroboitpas,  fut  la  plus  douce  récompenfe 
de  notre  pitié.  Par  la  joie  que  j'éprouvois 
intérieurement,  je  fentls  que  j'avois  fait  une 
aélion  agréable  à  Dieu  ;  je  me  reconnus  bon  , 
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ce  qui  me  fit  un  fouverain  plaifîr.  Je  pieu- 
rois  ,  non  fans  volupté ,  car  j'étois  attendri 
fur  le  fort  de  cet  Anglois,  Se  j'éprouvai  que 
l'on  ne  fecourt  point  fon  femblable  fans  en 
^tre  récompenfé  dans  la  partie  la  plus  intime 
de  notre  être. 

Je  conçus  bientôt  une  vive  inclination 
pour  cet  Anglois.  Il  étoit  d'une  figure  agréa- 
ble ,  &  un  peu  plus  âgé  que  moi.  Je  fouhai- 
tai  qu'il  n'eût  aucun  des  vices  communs  aux 
Efpagnols.  Combien  je  me  promis  d'agré- 
mens  dans  fa  fociété  !  Le  croiriez  -  vous ,  cher 
chevalier  ?  j'avois  foupiré  plus  d'une  fois 
après  un  ami ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  après  un  jeune 
homme  de  mon  âge  &  de  mon  caraélere  , 
avec  lequel  je  puffe  converfer  familièrement 
&  fans  gène.  J'avois  un  befoin  de  découvrir 
à  quelqu'un  toutes  mes  penfées  fecretes ,  &: 
de  lui  faire  part  fans  réferve  de  ma  joie ,  de 
mes  chagrins  ,  de  toutes  ces  petites  chofes  fi 
intéreffantes  à  dire  quand  c'eft  la  confiance 
qui  les  reçoit. 

Le  cœur  de  l'homme  goûte  une  forte  de 
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Volupté  lorfqu'il  lui  eft  permis  de  s'épanchef 
librement  :  c'eft  un  doux  befoin,  &  ce  befoin 
je  l'ai  aflez  vivement  reflenti.  J'aimois  affu- 
rément  Zaka  autant  qu'on  peut  aimer ,  & 
cependant  il  me  reftoit  auprès  d'elle  des  mo- 
ment qui  n'étoient  pas  remplis  ;  ma  raifon 
cherchoit  un  être  qui  pût  éclairer  la  mienne; 
il  me  manquoit  le  plaifir  de  la  familiarité. 
L'amour  eft  un  feu  aftif  :  il  épuife  l'ame,  & 
c'eft  après  fes  jouiffances  qu'il  eft  doux  de 
fe  repofer  dans  le  calme  paifible  de  l'amitié. 
Après  avoir  fenti  vivement ,  on  aime ,  je 
crois  ,  à  raifonner  fes  fenfations ,  à  fe  rendre 
compte  de  ce  qu'on  a  éprouvé ,  à  interro- 
ger autrui ,  à  lui  communiquer  le  récit  de  fa 
propre  félicité.  Je  cherchois  cet  ami.  Azeb , 
par  fon  âge  &  le  refpeft  que  je  lui  portois , 
ne  pouvoit  être  ni  mon  égal  ni  mon  confi- 
dent :  je  fentois  que  ce  que  j'avois  à  dire  ne 
pouvoit  pas  être  dépofé  dans  le  fein  d'un 
vieillard.  Caboul ,  quoique  doué  d'un  cœur 
excellent ,  n'avoit  pas  un  efprit  affez  ouvert 
pour  pouvoir  m'intéreffer  pleinenjent.  D'ail- 
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leurs ,  il  me  paroiffoit  abfolument  impaffible. 

Ce  charme  mutuel  de  l'amitié ,  Ci  long- 
tems  defiré  ,  je  me  le  promis  avec  cet  An- 
glois.  Tout  ce  qu'il  me  difoit  me  le  rendoit 
cher  :  il  m'inftruifoit ,  il  m'éclairoit;  j'avois 
foif  de  fa  converfation  ;  il  devint  mon  ami  , 
mon  ami  inféparable.  J'épanchois  dans  fon 
cœur  tout  ce  qui  étoit  dans  le  mien.  Je  lui 
fis  part  de  mes  plaifirs ,  de  mes  peines  ;  je 
n'avois  rien  de  caché  pour  lui  :  je  lui  parlois 
de  Zaka ,  &  c'étoit  pour  moi  un  contente- 
ment profond  d'embrafler  mon  amante  6c 
d'en  parler  à  mon  ami. 

Ainfi  je  n'avois  pas  encore  connu  le  noTli 
de  l'amitié,  que  j'avois  fenti  cette  noble 
paflion.  Je  m'y  livrai  avec  un  penchant  qui 
n'admettoit  aucune  réferve ,  &  je  me  félicr- 
tois  du  plaifîr  nouveau  qui  alloit  embellir 
notre  féjour.  Pour  le  coup  ,  je  fentis  qu'il 
ne  me  manquoit  plus  rien  :  j'avois  (u  placer 
toutes  les  affedlions  de  mon  ame ,  &  je  puis 
protefter  que  ce  que  l'on  appelle  ambition  , 
gloire  ,  defir  de  la  renommée ,  defir  du  p»u- 
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voir ,  ie  puis  attefter ,  dis-]e  ,  que  ces  paflions 
in'étoient  parfaitement  inconnues.  J'étois  heu- 
reux par  l'amour ,  l'amitié  ,  la  confiance  ,  la 
douce  égalité  ;  &  mes  delirs  ne  s'égarèrent 
pas  au  -  delà. 

Zaka  fentoit  encore  mieux  que  moi  le 
mérite  de  l'étranger  :  elle  l'écoutoit  avec  in- 
térêt ;  elle  m'exaltoit  fouvent  le  bonheur  que 
nous  avions  de  le  pofTéder,  Avide  de  recueil- 
lir toutes  fes  paroles ,  elle  l'interrogeoit  fans 
cette  ;  &  infatigable  dans  fa  curiofité ,  elle 
fembloit  craindre  de  le  fatiguer  de  fes  queft  ons 
répétées ,  autant  qu'elle  lui  (âvoit  gré  de  fa 
complaifance  à  y  répondre. 

Je  marque  ici  l'origine  &  les  progrès  du 
zèle  qu'elle  conçut  pour  l'étranger ,  afin  que 
Ton  puiffe  mieux  juger  de  fon  ame.  Déjà 
familière  avec  lui,  elle  l'appelle  à  fes  côtés, 
lui  commande,  &  demeure  muette  lorfqu'il 
parle.  Elle  vante  fon  éloquence ,  &  me  fait 
taire  lorfque  je  veux  l'interrompre  par  une 
queftionfubite.  Il  lui  feroit  inutile  de  dégui- 
fer  le  feu  qu'elle  met  dans  fes  difcours  &  fes 
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actions ,  &  elle  ne  fonge  pas  à  le  dlfllmulef» 
Elle  ne  cherche  peur-être  pas  encore  à  lui 
plaire;  niais  fes  regards  difent  affei  que  l'é- 
tranger lui  plaît.  Elle  me  tire  quelquefois  à 
part ,  &  me  dit  en  fecret  :  Zidzem  ,  regarde 
Comme  il  eft  beau  ;  regarde  Tes  longs  cheveujc 
blonds  &  flottans ,  &  ces  yeux  bleus  (î  vifs  : 
tous  les  Européens  font-ils  aufîî  beaux  que 
lui  ?  Quel  dommage  qu'ils  foient  fî  barbares  i 
Comment  fe  peut-il  que  des  hommes  d'une 
fi  belle  phyfionomie  tuent  »  égorgent ,  brû- 
lent ?  Que  j'aimerois  à  demeurer  au  milieu 
d'eux  ,  s'ils  n'étoient  pas  auflî  méchans  !  Le 
pauvre  Lodever  [  c'étoit  le  nom  de  l'Anglois  ] 
ne  reffemble  fûrement  pas  à  ceux  dont  il 
nous  parle  ;  il  a  fouffert  par  eux ,  il  les  dé- 
tefte ,  il  vivra  toujours  avec  nous.  Ah  !  Zid- 
zem ,  dis- moi  ,(î  dans  fon  pays  il  a  laifîe  une 
amante  ,  qu'elle  doit  être  malheureufe  !  Qu'en 
dis  -  tu  ,  cher  Zidzem  ?  Songes  -  tu  combien 
mon  cœur  auroit  à  fouffrlr ,  s'il  falloit  que  je 
vécuffe  féparée  de  toi  ? 

H 
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CHAPITRE     XVII. 

J  'É  c  o  u  T  o  I  s  les  difcours  de  Z-^ka  fans 
éprouver  aucun  fentiment  jaloux.  Au  com- 
mencement ,  ils  ne  me  parolffoient  exprimer 
que  la  pitié  d'un  cœur  naïf  &  compatiflant  : 
mais  elle  les  répéta  fi  fréquemment  &  avec 
tant  de  chaleur ,  qu'ils  me  déplurent  autant 
qu'ils  m'avoient  charmé. 

Je  ne  fais  quelle  lueur  paffa  dans  mon 
efprit  :  je  devins  inquiet  &  taciturne,  fans 
avoir  un  jufte  fujet  de  plaintes.  Je  parus  froid 
lorfque  Zc^ka  parloit  de  l'étranger  :  je  ne  lui 
répondis  plus  ;  elle  en  murmura ,  &  alla  juf- 
qu'à  me  reprocher  mon  indifférence  pour  un 
auffi  beau  jeune  homme ,  qui  nous  donnoit 
toutes  fortes  d'inftiudions.  En  effet ,  il  avoit 
embelli  nos  petites  plantations ,  &  nous  avoit 
donné  des  confeils  falutaires  fur  la  culture  de 
notre  jardin. 

Malgré  l'attachement  que  j'avois  pour  Lo- 
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dever ,  îl  me  fut  Impoffible  de  domter  une 
certaine  averfion;  &  comme  je  le  voyois 
rechercher  Zaka  ,  &  que  celle  -  ci  paroiflbit 
contente  de  le  voir ,  je  voulus  toujours  être 
préfent  à  leurs  entretiens.  J'obfervois  leurs 
moind-^es  mouvemens ,  &  fur -tout  je  ne 
quittois  plus  Zaka. 

Déjà  les  regards  que  je  jetois  fur  elle  por- 
toient  l'empreinte  du  chagrin  qui  me  dévo» 
roit.  O  tourment  !  jamais  mon  coeur  n'avoit 
rien  fouffert  de  fi  cruel.  Lorfque  je  voulois 
l'accabier  de  reproches ,  je  pâliffois  de  honte 
comme  fi  j'allois  commettre  une  iajuftice  &C 
m'avilir  moi-même.  Que  cette  Z^kafi  tendre 
étoit  devenue  funefte  à  mon  repos  !  Je  la 
haïfiTois ,  je  penfe ,  en  l'adorant  toujours. 
Je  verfois  des  pleurs  dans  l'ombre ,  &  je 
r'ofois  manifefter  une  fureur  fombre  qui 
m'empêchoit  de  jouir  de  fes  carefTes. 

Je  n'ofois  parler  ,  &  j'étois  toujours  fur  le 
point  de  délier  ma  langue  &  de  me  livrer 
à  un  fentiment  furieux.  Quel  état  horrible  1 
Zaka  lut  fans  peine  dans  mon  ame  déchirée; 
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elle  me  demanda  avec  effroi  la  caufe  de  ma 
douleur.  Tu  la  demandes ,  lui  dis-je  en  pâ- 
llflant  &  dans  un  trouble  inexprimable  ,  tu  la 
demandes  la  caufe  de  ma  douleur,  &  c'eft 
toi-même  qui  l'es.  Pourquoi  ne  m'aimes-tu 
plus  ?  Pourquoi  fouries  -  tu  à  un  autre  qu'à 
moi  ?  Tous  tes  regards  m'appartiennent  ;  je 
ne  veux  point  que  tu  regardes  l'étranger 
comme  tu  le  fais.  Mérite  - 1  -  il  mieux  que 
moi  ton  amour  ?  Puis  ,  ne  fuis  -  je  pas  le  pre- 
mier que  tu  as  aimé  ?  Ah  î  fi  n^a  fille  favoit 
parler ,  elle  te  reprocheroit  ton  injuftice  ; 
elle  te  diroit  qu'elle  eft  venue  au  milieu  de 
nous  deux,  &  qu'il  n'efl;  plus  permis  à  l'un 
&  à  l'autre  d'aller  d'un  autre  côté.  Comment 
veux-  tu  que  ma  fille  m'aime  un  jour,  fi  tu 
ceffes  de  m'aimer  ? 

;;.::A  ces  reproches,  Zaka  qui  n'avoit  point 
appris  à  feindre  ,  baiffa  les  yeux  comme  une 
coupable,  &  les  relevant  tout- à-coup  pleins 
de  honte  &  de  larmes ,  elle  fe  jeta  dans  mes 
bras.  Injufte  Zidzem  ,  dit  -  elle  en  foupirant, 
eft -ce  un  crime  que  d'avoir  un  cœur  tendre 
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Se  compatiffant  ?  Depuis  quand  blâmes -tu 

dans  moi  ces  fentimens  d'amour  ?  Je  ne  t'en 
ai  jamais  fait  un  fecret.  Je  t'avouerai  encore 
plus  :  Lodever  eft  devenu ,  après  toi  &c  ma 
fille,  celui  pour  qui  je  reffens  une  inclina- 
tion plus  vive  ;  il  m'eft  plus  cher  qu'Azeb  & 
Caboul.  Je  m'en  veux  à  moi  -  même  de  te 
ravir  quelque  chofe  d'une  tendrefle  que  je  te 
dois  toute  entière ,  &  cependant  je  ne  puis 
^tre  tout- à- fait  maîtreffe  de  mon  cœur.  Non^ 
je  ne  puis  m'empêcher  d'aimer  cet  étranger  ; 
mais  je  ne  l'aime  pas  encore  comme  toi  :  je 
crains  qu'il  ne  foit  venu  pour  troubler  notre 
félicité.  Je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  puifle 
nous  défunir.  Non ,  cela  n'eft  pas  poffible  : 
mais  fi  fa  vue  te  fait  de  la  peine  ,  fi  tu  ne 
veux  pas  que  je  le  regarde ,  fuyons-le ,  cher 
Zidzem  ,  allons  planter  une  cabane  plus  loin; 
&  quand  je  ne  le  verrai  plus  ,  je  ne  le  regar- 
derai plus.  Je  fens  que  mon  cœur  m'emporte 
malgré  moi.  Eh  bien  ,  en  vivant  enferable 
avec  notre  fille,  je  n'aurai  plus  aucune  occa- 
sion de  l'entendre  &  de  le  regarder  ;  car  je 
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ne  veux  aimer  que  toi,  &je  gronde  ^^^ 
cœur  quand  il  veut  me  dire  autrement. 

Cet  aveu  naïf  me  raflura  ;  je  fus  joyeux 
de  me  retrouver  feul  pofTeffeur  du  cœur  de 
Z^ka  ;  mais  cette  joie  ne  me  rendit  pas  toute 
ma  tranquillité  :  je  vis  Z^^ka  fe  contraindre  , 
éviter  les  occafions  de  fe  trouver  avec  Lo- 
dever ,  &  redoubler  envers  moi  decarelTes: 
mais  tous  fes  mouvemens  étoient  gênés  ;  fon 
iront  portoit  une  certaine  mélancolie  que  je 
n'a  vois  pas  remarquée  auparavant.  Au  milieu 
de  nos  tendres  embraffemens ,  nous  foupi- 
j-ions  fouvent  enfemble  ;  &  fans  favoir  pour- 
<juoi ,  fon  nom  rsvenoit  parmi  nos  entretiens. 
Comme  je  fouffrois  moi  -  même  de  la  peine 
de  Zaka  ,  &  que  fa  fituation  avoit  répandu 
quelque  chofe  de  pénible  dans  notre  façon 
de  vivre  ,  je  fus  le  premier  à  vouloir  rétablir 
la  familiarité  qui  régnoit.  Je  le  dis  à  Zaka ,  je 
la  rendis  maîtreffe  de  fes  mouvemens  ;  je 
voulus  que  Lodever  vécût  avec  elle  comme 
par  le  pafTé  ;  car  je  n'avois  plus  de  joie  depuis 
le  moment  fatal  où  je  lui  avois  fait  des  re^ 
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proches  ;  il  n*y  avoir  plus  de  concorde  ni 
d*<îgrément  dans  notre  fociété.  Zaka  ne  rioit 
plus  avec  la  même  affurance  ;  fon  badinage 
étoit  moins  naturel  avec  moi.  Lodever  ,  de 
fon  côté ,  n'avoit  plus  le  même  emprefle- 
ment.  Je  me  dis  à  moi-même  que ,  puifque 
Zaka  m'aimoit ,  je  devois  être  fur  qu'il  n'ob- 
tiendroit  rien  de  ce  qui  m'étoit  réfervé.  D'a- 
près ce  plan,  je  pris  Lodever  &  Zaka  par 
la  main ,  je  les  réconciliai  ;  je  les  priai  de 
vivre  en  toute  liberté ,  comme  ils  avoient 
fait  ci- devant ,  &  de  me  regarder  d'un  boa 
œil  dans  tous  les  inftans. 

La  familiarité  revint ,  Zaka  reprit  fon  ton 
folâtre  :  elle  rioit ,  badinoit  avec  Lodever  ÔC 
j'étois  fatisfait  de  la  voir  fi  joyeufe. 
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C  H  A  P  I  T  RE     XX  VI  II. 

lET  étranger  nous  enfeigna  quelques  mots 
d'anglois  :  il  parloit  un  peu  refpagnol  ;  de 
forte  qu'avec  le  loifîr  dont  nous  jouiffions  y 
nous  pûmes  converfer  avec  affez  de  facilité. 

Je  m'accoutumai  à  voir  Lodever  étroite- 
ment lié  avec  Zaka  ;  &  comme  la  paix  étoit 
revenue ,  je  répandois  dans  le  fein  de  l'étran- 
ger tout  le  fentiment  de  ma  joie  ,  qu'il  fem- 
bloit  partager.  Je  le  croyois  fincérement  mon 
ami ,  parce  qu'il  me  l'avoit  dit  cent  fois ,  & 
qu'il  ne  m'appelloit  jamais  d'un  autre  nom. 
Il  applaudiffoit  au  tableau  naïf  que  je  lui  fai/ois 
de  ma  félicité  ,  il  me  fui  voit  avec  une  curieufe 
çomplaifance  dans  tous  les  détails  de  mon  bon- 
heur. Il  m'avoit  engagé  à  lui  conter  Thiftoire 
de  nos  premières  amours  ,  &  je  l'avois  fait 
fans  m'appercevoir  qu'il  en  tiroit  fecrétement 
ides  induâ:ions  fur  le  caradere  de  Zaka. 
Chaque  jour  plus  enchanté  de  l'efprit  de 
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Lodever,  je  me  livrois  à  lui  fans  rcfervc. 
Trompé  par  les  apparences  de  la  candeur  , 
je  croyois  fes  carefles  finceres  :  je  fuivols  les 
mouvemens  de  mon  cœur  ;  &  aveugle  que 
j'étois ,  je  ne  remarquols  point  que ,  lorfquç 
j'embralTois  Zaka  en  fa  préfence  ,  il  devenoit 
tout- à- coup  trifte  &  rêveur.  Bon,fimple, 
confiant ,  je  ne  favois  interpréter  ni  fon  afli" 
duité ,  ni  (es  regards ,  ni  l'efpece  d'inquiétude 
qui  ne  l'abandonnoit  pas  ;  ou  plutôt  fon  arti- 
fice profond  favoit  me  faire  prendre  le  change 
fur  tous  (es  mouvemens.  Ils  auroient  éié 
vifibles  à  des  yeux  plus  exercés  que  les  miens  ; 
mais  tout,  jufqu'à  la  violence  que  fe  faifoit 
Zaka  pour  fe  domter  ,  échappoit  à  ma  vue  ; 
ma  jaloufie  étoit  éteinte  ;  l'amitié  m'avoit 
rattaché  le  bandeau  de  l'amour. 

Lodever  nous  entretenoit  fréquemment 
des  peuples  de  l'Europe  ,  de  leurs  loix  &  dp 
leurs  coutumes.  Jamais  Zaka  ne  fe  lalToit  d'en- 
tendre ces  récits  étonnans.  Quoi ,  difoit-elle, 
il  y  a  tant  d'hommes  ,  tant  de  maifons ,  tant 
^'édifices  ?  Je  faifpis  de  mon  côté  mille  quçfv 
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tîons  »  &  chaque  réponfe  m'émerveilloît. 
J'avois  peine  à  concevoir  comment  cette 
fourmilliere  d'individus,  vivoit  fur  le  même 
point  ;  &  tandis  que  Lodever  m'expliquoit 
ces  chofes  incroyables ,  mon  efprit  s'élançolt 
vers  ces  cités  populeules ,  où  à  chaque  pas 
le  préfentoit  quelqu'objet  intéreflant.  Quand 
il  me  parloit  de  la  hauteur  des  édifices  ,  &£ 
de  ceux  qui  flottoient  fur  les  eaux  ,  j'étois 
tenté  de  croire  qu'il  fe  jouoit  de  ma  crédu- 
lité ;  mais  l'explication  étoit  fi  bien  détaillée  , 
que  je  ne  pouvois  refulér  d'ajouter  foi  à  Ces 
discours. 

Par  degrés  je  devins  curieux  de  voir  par 
moi-même  tant  de  chofes  merveilleufes  ;  & 
rêvant  inceflament  à  ces  villes  magnifiques , 
mon  défert  perdit  de  fes  attraits.  Tranfporté 
chaque  jour  en  imagination  chez  des  peuples 
puifTans ,  induftrieux  ,  polis ,  >e  me  confidérai 
comme  perdu  dans  une  immenfe  folitude , 
éloigné  des  plaifirs  &  des  agrémens  de  la 
vie,  ignorant,  foible,  pauvre.  Enfin  j  eus 
de  moi-même  l'idée  qu'un  Européen  a  d'un 
iauvage. 
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Lodever  m^infinua  le  deflein  de  voyager  : 

il  avoit  de  même  préparé  l'erprit  de  Zaka. 
Je  lui  en  fis  part  ;  &  tranfportée  de  joie  , 
elle  applaudit  à  mon  projet.  Sa  curiofité  n'é- 
toit  pas  moins  vive  que  la  mienne  ,  &  la  nuit 
elle  révoit  de  ce  qu'elle  avoit  entendu  pen- 
dant le  jour.  Lodever  difpofoit  à  notre  infu, 
de  notre  ame  ;  il  la  manioit  à  Ton  gré ,  maî- 
tre d'y  verfer  les  idées  qu'il  vouloit  y  faire 
naître.  Nous  eftimions  les  Européens  heureux, 
parce  qu'ils  poffédoient  mille  fuperfluités 
dont  l'image  nous  féduifoit ,  &  c'étoit  à  vivre 
parmi  eux  que  nous  placions  toute  notre 
félicité. 

Azeb  avoit  caché  Tes  tréfors  dans  un  endroit 
particulier  ,  &  j'en  ignorois  moi  -  même  la 
valeur.  Sur  quelques  réponfes  ingénues  ,  l'ar- 
tificieux Lodever  fit  tant  par  fes  interrogations 
captieufes ,  qu'il  m'engagea  à  les  lui  montrer 
à  l'infu  de  mon  père.  Je  ne  pus  m'en  défen- 
dre ,  malgré  une  répugnance  fecrete  ;  mais 
je  n'attachois  pas  un  grand  prix  à  des  uftenfiles 
lourds ,  d'une  couleur  jaune  ,  &  qui  ne  nous 
fer  voient  à  rien. 
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Lodever  vît  nos  tréfors ,  &  il  demeura 
muet  d'étonnement  &  comme  ravi  en  extafe 
de  ce  qu'il  voyoit.  Je  me  fouviens  que  fon 
vifage  devint  rouge  &  enflammé  ,  &  que  , 
dans  un  tranfport  qu'il  ne  put  diflîmuler  ,  il 
nous  embrafla  avec  une  efpece  de  fureur ,  en 
nous  dlfant  :  Oh  ,  que  vous  feriez  heureux  & 
xe^peftés ,  fi  vous  po(îédiez  dans  mon  pays 
ce  qui  vous  eft  inutile  ici  !  Que  de  jouiflances  ! 
que  de  plaifirs  !  Alors ,  d'un  ton  animé  ,  il 
nous  fit  la  defcription  des  palais  que  nous  ha- 
biterions ,  de  la  foule  d'efclaves  empreffés  , 
obéiffans  au  moindre  figne  ;  de  certains  ani- 
maux qui  nous  tranfporteroient  en  un  clin- 
d'œil  par-tout  où  nous  voudrions  aller.  Il  nous 
parla  des  voluptés  variées  &  renaiflantes  qui 
nous  rappelleroient  chaque  jour  les  délices 
de  la  vie.  Il  nous  donna  une  idée  de  toutes 
ces  joui  (Tances  ;  Se  quoique  ces  idées  fuffent 
confufes ,  elles  nous  plurent  néanmoins ,  foit 
qu'il  les  peignît  habilement ,  foit  plutôt  parce 
que  nous  en  portions  le  germe  dans  nos 
cœurs. 
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Le  tableau  de  ces  félicités  que  nous  pou- 
vions toucher  &  fentir ,  maîtrifa  puiflainment 
notre  ame.  Imprudens  !  las  de  notre  repos , 
dupes  de  notre  imagination  qui ,  pour  notre 
infortune  ,  étoit  neuve  &c  vive  ,  nous  crûmes 
que  le  pays  du  bonheur  étoit  l'Europe  ,  & 
dans  notre  erreur  profonde  ,  nous  répétions 
enfemble  ,  Zaka  &  moi  :  Oh  ,  quand  ferons- 
nous^en  Europe  ,  pour  y  voir.enfemble  toutes 
ces  merveilles  ! 

Lodever  nous  perfuada  que  les  Européens 
n'étoient  méchans  &  barbares  qu'au  fein  de 
l'Amérique  ,  fur  laquelle  ils  avoient  un  droit 
de  conquête  ,  poffeffion  qui  leur  avoit  été 
confirmée  par  un  pape  ,  maître  de  tous  les 
empires  en  qualité  de  vicaire  de  Dieu  ;  mais 
que  dans  leurs  foyers  ces  mêmes  Européens 
étoient  doux  ,  humains,  généreux ,  bienfaifans. 
La  plaine  que  nous  avions  tant  admirée 
devint  trifte  à  nos  yeux  ;  car  nos  fonges 
nous  portoicnt  toutes  les  nuits  dans  ces  pays 
fortunés  qu'embelliffoit  notre  defir  curieux. 
Nous  éprouvâmes  tout  l'ennui   qu'apporte 
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une  vîe  uniforme ,  loFfque  notre  penfée  s'ë- 
gare  dans  des  viiîons.  Je  refpedai  ce  métal 
jaune  &  ces  pierres  bigarrées  qui  iufqu'alors 
ne  m'avoient  réioui  que  par  leur  éclat,  dès 
que  Lodever  m'eut  appris  &  leur  ufage  & 
leur  fuprême  utilité. 

Autrefois  je  m'exerçois  à  frifer  la  furfice 
des  eaux  avec  ces  pierres  brillantes  ;  mais  dès 
lors ,  déteftant  mon  ignorance  précédente  , 
&  frappé  de  repentir ,  je  confervai  les  plus 
petites  avec  le  plus  grand  foin ,  comme  le 
gage  de  mille  plaifirs  futurs.  Lodever  en  pre- 
noit  quelquefois  une ,  &  difoit  :  Voilà  de 
quoi  nourrir  vingt  perfonnes  pendant  fix 
mois  fans  cultiver  la  terre  ;  voilà  de  quoi  faire 
trotter  ces  chevaux  qui  vous  tranfporient  avec 
tant  de  rapidité  ;  voilà  de  quoi  aflTujeltir  ces 
hommes  qui  fe  tiennent  debout  devant  vous 
tandis  que  vous  mangez  tout  à  votre  aife. 

Nous  avions  peine  à  concevoir  que  cela 
pût  exifter  ;  mais  Lodever  nous  le  difoit  d'un 
ton  fi  perfuafif ,  fi  reflTemblant  à  la  vérité  , 
que  je  voyois  tout  ce  qu'il  peignoit ,  &  que 
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je  jouifTois ,  pour  ainfi  dire ,  des  voluptés 

qu'il  m'annonçoit.  Ce  qui  me  charmoit  en- 
core, étolt  de  faire  partager  à  Zaka  toutes 
ces  jouifTances  :  elle,  de  fon  côté  ,  fongeolt 
que  tout  le  monde  feroit  empreflé  à  me  fer- 
vir  &  à  me  plaire.  Alors  elle  fe  montroit 
encore  plus  ardente  que  moi  à  ferrer  ces  pe- 
tits cailloux  briilans.  Elle  les  cacha ,  elle  les 
enterra,  Lodever  lui  ayant  infpiré  l'idée  qu'un 
inconnu  pourroit  les  voir  par  hafard  &  les 
emporter.  Il  attachoit  un  prix  infini  à  ces 
pierres  brillantes  ;  il  les  touchoit  avec  refpeft  ; 
il  fembloit  les  adorer  :  il  nous  apprit  à  en  faire 
autant.  Biemôt  nous  eûmes  un  vice  de  plus  , 
l'avarice,  paffion  trifte  ,  qui  rétrécit  l'efprit  , 
le  rend  inquiet ,  le  livre  à  des  fantômes.  Déjà 
nous  avions  la  crainte  de  perdre  ces  tréfors 
que  nous  regardions  à  peine  quelques  jours 
auparavant. 


$ 
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CHAPITRE     XIX. 

J  E  ne  m'étois  jamais  avifé  de  dire  à  Zaka( 
qu'elle  étoit  belle.  Lodever  le  lui  dit  pour 
là  première  fois ,  en  comparant  fon  teint  au 
coloris  des  fleurs  ,  &  fes  yeux  au  brillant  des 
étoiles.  Zaka  reçut  cette  louange  avec  un  tel 
plaifir ,  que  je  regrettai  fort  de  n'avoir  pas 
trouvé  cet  ingénieux  compliment.  Je  vis  que 
Lodever  avoit  beaucoup  plus  d'efprit  que  moi, 
&  j'avoue  que  cela  me  fit  naître  dans  l'ame  un 
certain  déplaifir.  Je  voulus  faire  auffi  des  corn- 
paraifons  fur  la  beauté  de  Zaka  :  mais  celles  de 
Lodever  eurent  le  prix  ;  &  quand  je  voulois 
jouter  avec  lui ,  il  en  inventoit  dix  pour  une. 
Zaka  fe  mit  même  à  rire  de  quelques-unes 
de  ma  compofition  :  ce  qui  approchoit  un 
peu  de  la  moquerie. 

Je  me  rappelle  que  la  manière  dont  elle 
reçut  mes  madrigaux  me  fit  de  la  peine.  J'au- 
rois  voulu  avoir  mieux  dit  pour  elle  que  Lo- 
dever 
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dever  :  il  triomphoit  de  moi  avec  un  calme 
qui  me  donna  dts  mouvemens  H'impatience. 
Rivaux  en  poéfie  fauvage ,  je  foufFris  a'être 
vaincu. 

Il  lui  enfeigna  auffi  à  placer  dans  Tes  che- 
veujf  noirs  de  ces  petites  pierres  étincelantes 
qu'il  nommoit  diamans ,  à  en  orner  fes  bras  y 
fes  j,îmbes  &  (on  fein  ,  afin  de  plaire  davan- 
tage. Réellement ,  elle  me  parue  plus  char- 
mante fous  cet  éclat  brillant.  Il  y  entre-mêloit 
des  fleurs ,  ce  qui  formoit  une  erpece  dç  ^\2ir 
déme  (ur  fa  tête  ;  &  quand  tout  cela  étoit 
arrangé  ,  je  me  trouvois  bien  (ot  de  ne  l'avoir 
pas  imaginé  le  premier.  Le  génie  de  Lodever 
m'impnmoit  une  forte  de  refpeft  ,  &  je  me 
fentis  borné  &  pauvre  en  reflTources  à  côié  de 
fes  inventions  journalière?. 

Il  loua  mon  adrefle  à  la  chaflTe ,  je  lui  en 
fus  bon  gré  :  je  devins  tout  glorieux  de  cet 
éloge.  Je  le  lui  faifois  répéter;  il  le  répétoit, 
&  je  l'en  aimois  davantage.  Je  connus  l'or- 
gueil d'être  loué  par  un  homme  que  j'admi- 
rois ,  Si.  je  me  fatigupis  toute  la  journée  d'une 
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manière  incroyable  pour  mériter  Tes  louanges 

qui  chatouilloient  finguliérement  mon  oreille. 

Je  voulois  faire  tout  ce  qu'il  faifoit  ;  il  m'ap- 
prit à  jouer  au  palet ,  &  je  paflbis  des  heures 
entières  à  cette  futile  occupation.  Il  avoit  deux 
dés  qu'il  me  faifoit  rouler  ,  m'ayant  appris 
à  lire  les  points  de  cette  figure  cubique.  Il  me 
faifoit  jouer  quelques-unes  de  mes  pierres ,  & 
il  gagnoit  ordinairement  ;  il  gagna  tant  que  je 
ne  voulus  plus  jouer  avec  lui ,  &  Zaka  fut  la 
première  à  m'en  détourner  ,  craignant  qu'il 
ne  les  gagnât  toutes.  J'eus  du  chagrin  d'avoir 
perdu  une  portion  de  mes  pierres  brillantes. 

Chaque  jour  il  m'enfeignoit  un  jeu  nou- 
veau que  j'embraflTols  avec  paflîon  ,  &  la  cul- 
ture du  jardin  fe  fentoit  de  notre  oifiveté. 
Ainfi ,  grâces  à  Lodever  ,  nous  marchions  de 
folies  en  folies.  Elles  fe  tiennent  par  la  main  ; 
une  feule  fuffit  pour  amener  toutes  les  autres. 
D'où  nous  venoit  ce  tiffu  d'extravagances  ? 
Etoit-ce  de  la  bonne  &  fimple  nature  ,  ou  des 
confeils  de  notre  aimable  corrupteur  ? 
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CHAPITRE     XX. 

lEPENDANT  le  refpeftable  Azeb  voyoît 
dans  ramertume  de  fon  cœur  le  dégoût  qae 
nous  infpirolt  notre  heureux  défert ,  ainfi  que 
toutes  les  folies  que  nous  adoptions  de  la 
bouche  de  l'étranger.  Ses  larmes  couloient  en 
filence  ;  mais  toujours  fidèle  à  fon  premier 
plan  de  ne  louer  ni  blâmer  aucune  de  nos 
aftions ,  il  fe  contentoit  de  nous  dire  que  le 
bonheur  n'étoit  pas  plus  en  Europe  que  dans 
le  lieu  que  nous  habitions.  Il  n'ofoit  contre- 
dire ouvertement  nos  idées  ,  convaincu  que 
l'oppofition  réelle  aux  volontés  de  l'homme 
enflamme  fon  indépendance  naturelle  &  le 
rend  faux  ,  rufé  ,  artificieux.  Dans  une  circonf- 
tance  auffi  cruelle  il  fe  conduifit  de  même  : 
il  attendit  que  la  raifon  nous  éclairât  fur  un 
projet  infenfé;  mais  la  raifon  Ta- t-elle  jamais 
emporté  fur  le  goût  vif  du  fentiment  foutenu 
des  preftiges  de  l'imagination  ? 
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Pervertis  que  nous  étions ,  nous  lui  annon- 
çâmes un  jour  fans  ménagement  que  nous 
avions  pris  la  réfolution  de  partager  le  bon- 
heur des  Européens  &  de  tranfporter  chez 
eux  nos  richeffes ,  afin  de  jr  ulr  (ans  travail 
des  délices  qu'offroient  ces  climats  fortunés. 
A  ces  mots ,  le  malheureux  Azeb  leva  les 
mains  vers  le  ciel ,  voulut  parler ,  ne  put  que 
pleurer  ^  fe  jeta  dans  les  bras  de  Caboul ,  Se 
fe  retira  ,  accablé  fous  le  poids  de  fa  douleur. 

Sa  profonde  triftefle  nous  caufa  quelqu'c- 
moîion  ;  mais ,  ingrats  &  dénaturés  que  nous 
étions ,  nous  nou«  famiiiarifâmcs  avec  ce  front 
trlfte ,  dont  les  regards  baiffés  accufoient  hau- 
tement nos  folies  -,  la  voix  d'un  fédufteur  avoit 
plus  de  pouvoir  que  celle  d'un  père.  Il  nous  prit 
à  l'écart  ;  &  ayant  prononcé  le  nom  de  Lode- 
ver,  il  répandit  fur  nous  des  larmes;  il  nous 
repréfenta  l'impoflibilité  de  parvenir  à  une 
colonie  Européenne  fans  un  danger  manlfefte  ; 
ri  nous  montra  le  facrifice  de  notre  liberté  , 
de  notre  repos, fait  imprudemment  à  la  fatif- 
faélion  d'un  va'ui  defir  qui  s'^éteinclroit  à  la 


première  jouiffance  ;  il  nous  affura  que  cef 
mêmes  tréfors  qui  nous  infpiroient  une  joia 
infenfée  &  dont  nous  avions  long-tems 
ignoré  la  dangereufe  valeur  ,  étoient  la  fource 
empoifonnée  de  cette  foule  de  maux  qui  cou- 
vroient  les  royaumes  Européens  ;  il  nous 
fit  un  tableau  effroyable  de  la  violence  &  de 
la  perfiJie  récipi-oque  de  ceux  qui  fe  difpu- 
toient  les  parcelles  de  ces  métaux. 

Il  ne  nous  déguifa  pas  que  des  jouiffances 
étoient  attachées  à  la  diftribution  de  ces  richef- 
fes  ;  mais  il  nous  affura  qu'elles  s'écouloient 
avec  rapidité ,  que  nous  ferions  plus  malheu- 
reux après  les  avoir  perdues  ,  &  que  la  crainte 
même  de  les  perdre  étoit  un  fupplice.  Il  nous 
dit ,  hélas  ^  tout  ce  que  nous  n'étions  pas  alors 
en  état  de  comprendre. 

L'aveu  qui  lui  étoit  échappé  nous  offroit  la 
perfpedive  agréable  dont  Lodever  nous  avoit 
flattés  ,  &  nous  lui  difions  :Nous  voulons  voir 
des  pays  nouveaux  ;  nous  avons  befoin  de 
connoître  ce  qui  eft  au  -  delà  de  notre  petit 
vallon.  Lodever  nous  a  peint  ce  monde  comme 

liij 
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d'une  grande  étendue ,  &  nous  voulons  voir 

ces  villes ,  ces  peuples ,  toutes  ces  belles  cho- 
fes  enfin  que  font  ces  hommes  &  que  nous 
ignorons. 

Azeb  ne  put  répondre  à  nos  difcours  ;  mais 
prenant  un  ton  ferme  ,  oii  l'accent  de  la  dou- 
leur perçoit  par  intervalles  ,  il  nous  dit  :  Vous 
ctes  jeunes ,  mes  enfans ,  votre  imagination 
vous  abufe:  je  fens  qu'il  me  fera  impoffible 
d'y  mettre  un  frein;  je  n'ai  voulu  6sJ  je  ne 
veux  que  votre  bonheur  :  fi  vous  croyez  le 
trouver  dans  un  autre  rnonde  ,  vous  vous 
trompez.  Eh  bien ,  abandonnez  la  terre  qui 
yous  a  vu  naître ,  abandonnez  un  père  qui 
vous  chérit;  abandonnez  jufqu'au  fidèle  Ca- 
boul ,  cet  ami  de  ma  trifte  vieillefle  ;  je  vous 
le  cède  encore  ;  je  vivrai ,  je  mourrai  feul 
dans  ces  déferts.  J'ai  fu  affermir  mon  ame 
contre  tous  les  revers.  Je  ne  prévoyois  pas 
celui-là  ;  mais. . ,  m'y  voilà  difpofé. 

Le  difcours  de  ce  bon  père  émut  nos 
cœurs  ;  nous  nous  jetâmes  à  (es  pieds.  O 
mon  père  !  vous  nous  accompagnerez  ,  vous 
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jouirez  des  délices  qui  nous  attendent;  nous 

ferons  tous  heureux   loin  de   ce    défert.  Si 

vous  connoifliez  les  jouifïances  dont  Lode- 

ver  nous   a  faille  récit  I  Venez  voir   avec 

nous  les  objets  les  plus  merveilleux.   Vous 

avouerez  vous-même  qu'un  autre  monde  offre 

à  chaque  pas  des  plaifirs  qui  nous  manquent.. 

Au  Heu  de  nous  répondre  ,  Azeb  nous  em- 

braffa  avec  un  air  de  compaffion  ,  &  fe  retira 

d'un  pas  trifte  &  tremblant. 

Azeb   avoit  convaincu  notre  efprit,  mais 

non  point  notre  cœur  :  nous  n'étions  plus 

heureux  dans  les  montagnes  de  Xarico ,  parce 

que  nos  defirs  enflammés  par  refpérance  d'au- 

îres  biens ,  brûloient  de  fe  (âtisfaire  à  quelque 

prix  que  ce  fût.  Je  chériffois  plus  que  jamais 

Lodever,  dont  chaque  a6le  étoit  pour  moi 

une  inftrudion.  Son  induftrle  facile  ,  fon  efprit 

infinuant,  tout  en  lui  me  plaifoit.  Il  eft  vrai 

qu'il  favoit  me  flatter  avec   tant  d'art,  qu'il 

m'étoit  devenu  prefqu'aufll  cher  que  Zaka. 

^^ 

liv 
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CHAPITRE      XXI. 

V  OUS  jugerez  ,  cher  chevalier  ,  a  quel  point 
mon  cœur  étoit  abuié  en  (s  faveur.  Zaka  étoit 
tombée  depui':  quelque  tems  dans  une  mélan- 
colie profonde.  Il  me  fut  aile  d'appercevoir 
que  Lodever  étoit  amoureux  de  Zika  :  je 
favois  qu'elle  ne  le  haïfToit  pa^  Cependant  je 
la  voyols  dans  Une  Situation  pénible.  Je  fré- 
miffois  de  perdre  un  cœur  fans  lequel  je  ne 
pouvois  vivre  heureux.  Je  ne  favois  pas  dif- 
fîmuler  ,  &  je  voyois  diftinftement  que  Zaka 
aimoit  Lodever.  Elle  m'avoit  déployé  fon 
cœur  innocent  &  fincere  ,  tel  que  la  nature 
l'avô^t  formé  :  je  ne  pouvois  mettre  en  doute 
fa  tendreffe  :  il  n'y  avoit  en  elle  ni  trahifon  , 
ni  perfidie  ,  j'en  étois  bien  fur.  Les  careffes  de 
Zaka  étoient  trop  vives  pour  qu'elle  pût  me 
trahir;  &  û  le  hafard  me  procura  une  con- 
noiffance  qui  me  manquoit,  je  n'en  avois  pas 
befoin. 
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Vn  foir  qu*a/nre  à  côté  de  Locîéver  elle 
prroiffoît  rêveule,  je  me  gliffai  derrière  elle 
fOur  écouter  leur  entr-ien.  Ce  cœur  que 
i'avois  foupçonné  netoit  retenu  dans  Ton 
amour  ni  par  la  honte  ,  ni  par  la  crainte  ,  mais 
feulement  par  un  amour  plus  extrême  qu'elle 
me  port  oit.  C'étoit  fa  tendreffe  pour  moi  qui 
la  préfervoit  d'une  infidélité  qui  fans  ce  fentî- 
ment  vainqueur  lui  auroit  peut-être  été  chère. 
Voici  les  paroles  de  Zaka  ;  pefez  -  les. 

Pourquoi  me  tourmentes- tu  ?  difoif- elle; 
tu  fais  que  je  ne  te  hais  point ,  mais  je  ne  puis 
pas  t'aimer  autant  que  Zidzem.  Zidzem  a  pof- 
<edé  mon  cœur  avant  toi  ,  puis- je  moins  Tai- 
mer  ?  Non  ;  i!  faut  que  je  1  aime  toujours  au 
même  degré.  Pourquoi  es-tu  venu  pour  nous 
rendre  tous  deux  malheureux }  Pourquoi 
t'obftines-tu  à  me  demander  ce  que  je  ne  t'ac- 
corderai jamais  ?  Contente-  toi  de  l'amour  que 
j'ai  pour  toi;  c'eft  bien  affez;  contente -toi 
de  ce  baifer ,  puifqu'il  te  fait  piaifîr  ;  tout  le 
refte  eft  pour  Zidzem  :  je  l'aime  avant  toi  ; 
&  fi  tu  ne  veux  pas  me  rendre  malheureufe  , 
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tu  ne  me  demanderas  rien  au  -  delà.  Vivons 
en  bonne  intelligence ,  balfe  ma  main ,  baife 
mon  col ,  baife  mon  front  :  mais  garde  -  toi 
d*aller  au-delà  ;  je  te  rejeterois  loin  de  moi  , 
je  ne  te  donnerois  plus  ma  main  à  baifer  ,  car 
voilà  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  toi.  Je 
t'aime   be;iucoup  ;  mais  j'aime  encore  plus 
Zidzem  ,  parce  qu'il  eft  le  premier  &  que  ma 
fille  me  dit ,  quand  je  la  regarde.,  que  je  ne 
dois  point  accorder  à  d'autres  ce  que  je  lui  ai 
accordé. 

La  franchife  de  Zaka  mit  en  défordre  l'é- 
loquence de  Lodever  ;  il  ne  (ut  que  répondre. 
Il  lui  dit,  mais  d'une  voix  tremblante  ,  qu'il 
demandolt  à  partager  ces  précieufes  faveurs 
avec  Zidzem  ,  &c  non  à  l'en  priver  ;  que  je 
n'en  ferois  pas  moins  fortuné  en  l'ignorant  ; 
que  je  ne  le  faurois  jamais.  .....  Non ,  dit 

avec  impatience  Zaka ,  lui  mettant  la  main 
fur  la  bouche ,  cela  ne  fera  p  a«  ,  ie  te  le 
dis ,  n'y  penfe  plus.  Je  fuis  à  Zidzem ,  & 
non  à  toi.  Baife  ma  main ,  baife  mon  col , 
baife  mon  front  ;.  mais  tu  n'obtiendras  rien  au- 


(     139     ) 

delà.  Dis ,  (i  tu  étois  à  fa  place  ,  y  confen- 
tirois  -  tu  ?  Pourquoi  veux- tu  faire  de  la  peine 
à  mon  cher  Zidzem  ?  N'es  -  tu  pas  fon  ami  ? 
Ma  fille  me  dit  que  je  ne  dois  point  t'écouter. 

Lodever  ne  put  répliquer  ;  mais  il  fe  mit 
à  {qs  genoux ,  &  employa  les  prières  &  les 
inftances.  Zaka  le  laiffa  à  fes  pieds ,  foupira  , 
&  fe  cacha  le  vifage  de  fes  deux  mains.  Elle 
lui  déclara  en  gémiflant ,  qu'il  lui  en  coûtoit 
beaucoup  pour  le  refufer  ;  qu'il  auroit  tout  à 
efpérer  ,  (î  elle  ne  m'aimolt  pas  avec  la  plus 
forte  tendrefle  ;  mais  qu'elle  m'aimoit  par- 
deffus  tout.  En  prononçant  ces  mots ,  elle 
fe  précipita  fur  lui ,  fut  la  première  à  balfer  fon 
front ,  fes  yeux  ,  en  lui  criant  :  J'aime  Zid- 
zem  ;  prends  cela  pour  te  confoler.  Je  t'aime 
aiiffi  ,  je  te  promets  de  t'aimer;  mais  ne  me 
demande  point ,  je  te  le  répète  ,  ce  que  je  ne 
puis  t'accorder  ;  contente-toi  de  ces  careffes , 
&  n'offcnfe  ni  ton  ami  ni  moi.  Endifantces 
mots ,  elle  ferroit  fa  tête  contre  fon  fein  ,  & 
lui  baifoit  le  front. 

Lodever  ,  enhardi  par  cet   aveu  Se  fes 


(     140     ) 

careffes  ,  crut  que  le  moment  de  fa  vi(^pire 

ëtoit  arrivé  ,  6c  lenta  quelques  efforts.  Zaka  » 
fans  être  intimidée,  fe  dégagea  à  Tiiiftant  de 
fes  bras ,  lans  trouble ,  fans  colère  ,  fans  re- 
proches &  avec  un  fang  froid  qui  atteftoit 
la  paifible  ver'u  de  fon  ame.  E'ie  s'éloigna 
fans  lui  jeter  un  regard  ;  elle  entra  dans  une 
allée  fombre  ,  Se  moi  je  fortis  de  l'endroit 
où  j'étois  caché.  Je  la  retrouvai  à  cinquante 
pas,  &  je  ne  vis  fur  Ton  front  aucun  trouble. 
Sa  vi£^oire  ne  lui  avoit  rien  coûié  :  elle  m'a- 
borda comme  de  coutume  ;rien  n'cxpriipoit 
fur  fon  vifage  la  converlation  qu'elle  venoit 
de  tenir  ;  elle  me  tendit  la  main  avec  féré- 
nité  ;  &  moi  qui  l'adorois  plus  que  jamais , 
je  n'étois  plus  maître  de  mes  mouvemens  ; 
je  la  preflai  dans  mes  bras  ;  les  (îeos  s'ouvri- 
rent pour  me  recevoir;  preffé  (ur  fon  fein  , 
je  fentis  renaître  ce  premier  inftant  de  volupté 
qui  m'avoit  embrafé  de  tous  les  feux  de 
l'amour  :  je  m'enivrois  du  charme  de  Ja  re- 
trouver tendre  &  fidelle.  Elle  s'abandonna  à 
mes  tranfports  ;  elle  me  difoit ,  dans  l'effufion 
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d'un  cœur  pur  &  (încere  :  Je  t'aime  avant 

tout ,  je  t'aime  par  •  deffus  tout ,  fols  en  lûr. 
Je  ne  fuis  pas  miîtreffe  de  mon  cœur  ,  je 
ne  Tai')  (i  un  autre  y  viendra  après  toi  ;  mais 
je  n'aimerai  jamais  perfonne  comme  je  t'aime. 
Et  moi  qui  avois  été  témoin  des  dircours  6c 
des  tentatives  de  Lodever  ,  n'avant  plus  ni 
iinquiétude  ,  ni  jaloufie  ,  je  me  plaiCois  à  con- 
{îdéres  cette  belle  ame  que  la  nature  s'étoit 
plû  à  cacher  dans  un  immenfe  délerc. 
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CHAPITRE     XX  IL 

V^ROIRIEZ  -  VOUS  ,  cher  chevalier,  que  , 
fur  d'être  aimé  de  Zaka  ,  je  ne  pus  voir  fans 
compaflîon  le  trouble  qui  dévoroit  Tame  de 
mon  ami?  Je  m'attendris  fur  fon  état.  Plus 
j'aimois  Zaka ,  plus  je  fentois  qu'on  devoit 
Taimer  :  je  lui  pardonnois  l'amour  qu'il  avoit 
pour  elle,  parce  que  j'éprouvois  qu'il  étoit 
impoflible  de  s'en  défendre. 

Je  pouvois ,  il  eft  vrai ,  lui  reprocher  fa 
conduite  myftérieufe  ,  fa  réferve,  fes  efforts , 
quoique  vainement  tentés  :  mais  toutes  ces 
fautes  étoient  celles  de  l'amour;  je  les  excu- 
fois  ,  &  ne  voyois  plus  que  les  combats  cruels 
dont  il  étoit  agité. 

Il  tomba  dans  une  trifteffe  fombre  que  je 
tâchai  vainement  d'adoucir  par  tous  les  foins 
de  l'amitié.  Que  fa  douleur  muette  ,  que  fes 
regards  qui  tomboient  languiffamment  fur 
Z<ika  &  s'en  détournoient  avec  effort ,  firent 
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d'impreflion  fur  mon  ame  !  Je  n'ofai  plu*:  être 

heureux  en  le  voyant  fouffrir.  Je  me  repro- 
chois  mon  bonheur  comme  un  crime  ;  & 
ayant  l'expérience  des  maux  lenfibles  qui  ac- 
compagnent des  defirs  inutiiemenr  conçus , 
je  me  difois  que  je  ne  devois  pas  gourer  des 
plalfîrs  dont  mon  ami  &  mon  compagnon 
ctoit  privé.  Sa  phyfionomle  prenolt  chaque 
jour  quelque  chofe  de  plus  trifte  &  de  plus 
farouche  ,  &  les  tourmens  de  fon  cœur  fe 
peignoient  vifiblement  fur  fon  vlfage.  Alors 
je  fouffris  moi-même  de  fa  fituation  pénible , 
&  je  revois  aux  moyens  de  l'enlever  à  (es 
privations  douloureufes. 

Sans  doute  il  avoit  lu  dans  mon  cœur 
mieux  que  je  n'y  lifois  moi-même ,  &  il  me 
tint  ce  difcours  que  j'écoutai  fans  indignation. 
Il  n'auroit  pas  tenu  le  même  langage  à  tout 
autre  qu'un  fauvage. 

Cher  Zidzem ,  pardonne  ,  me  dit  -  il  j  je 
me  fens  indigne  de  ton  amitié  :  depuis  long- 
tems  je  t'offenfe  ;  il  faut  que  je  t'ouvre  mon 
cœur  :  la  diffimulation  m'eft  un  fardeau  pé- 
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îiible.  Ce  cœur  infortuné  aime  ta  Zaka  ,  8c 

l'aime  jtifqu'à  la  fureur.  Vois  dans  ce  cœur 
déchiré  tous  les  tourmens  de  l'amour.  Un  feu 
cruel  me  confume  &  me  poufle  vers  le  dé- 
fefpoir.  Non,  je  ne  cefferai  de  l'aimer  que 
lorfqiie  je  cefferai  d'être.  Délivre  -  toi  d'un 
rival  odieux  ,  Zidzem  ,  ôte-moi  une  vie  qui 
m'eft  importune  ;  préferve-moidu  crime  que 
dans  mon  aveuglement  je  pourrois  commet- 
tre. Va ,  la  mort  fera  pour  moi  un  bienfait; 
mes  jours  ne  font  plus  qu'un  long  fupplice  ; 
je  ne  veux  pas  être  plus  long-tems  ingrat 
envers  mon  ami ,  mon  libérateur  :  c'eft  affez 
d'être  malheureux  ,  fans  devenir  criminel  &c 
perfide  Ah ,  combien  je  me  hais  moi-même 
d'êire  ainfi  !  Mais  je  fuis  feul  confumé  de 
dtfirs,  tandis  que  tu  repofes  dans  les  bras  de 
Zc»ka.  Dangereufe  Zaka  î  les  feux  que  tu  al- 
lumes ne  peuvent  s'éteindre  II  falloit  ne  te 
pas  voir ,  pour  ne  point  l'adorer.  Je  n'ai  plus 
d'autre  reflburce  que  la  mort  contre  l'hor- 
reur de  mon  exiftence  ,  &c  c'eft  l'afyle  que 
j'embraffe.  Adieu  >  mon  cher  Zidzem.  Tes 

yeux 
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yeux  ne  feront  plus  fatigués  de  mon  alpe£l 

coupable;  tes  oreilles  n'entendront  plus  mes 
gémiffemens  :  je  vais  mourir ,  puifque  je  ne 
puis  vivre  fans  envier  le  bien  qui  t'appartient. 

Il  prononça  ces  mots  avec  un  tel  défordre  , 
que  je  craignois  à  chaque  inftant  les  fuites 
extrêmes  de  fon  défefpoir.  Je  fus  touché  juf- 
qu'aux  larmes  après  l'avoir  entendu.  La  con- 
fiance qu'il  me  marquoit  ,  cet  aveu  fans  arti- 
fice ,  fa  confiance  qui  paroiffoit  vaincue  & 
qui  frémiffoit  de  toucher  au  crime  ,  tout  me 
le  rendit  plus  cher ,  plus  intérefîant  ;  je  com- 
patis à  fes  fouffrances,  &  en  l'écoutant  je 
me  repréfentois  les  tourmens  que  j'aurois  à 
endurer  fi  Zaka  rejetoit  les  defirs  de  mon 
amour. 

Cet  Européen  rufé  connoifloit  bien  mon 
cœur  ;  il  fentoit  que  je  ferois  capable  de  tout 
facrifier  aux  pleurs  de  l'amitié  ,  &  que  fa  fran- 
chife  éveilleroit  ma  générofité.  Son  tourment 
n^étoit  pas  plus  vif  que  le  mien  ;  car  fi  je 
voulois  lui  rendre  le  repos  ,  il  me  falloit 
perdre  ma  félicité.  Choix  cruel  !  l'image  de 
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mon  amî  expirant  me  fuivoît  jufques  dans  tes 

bras  de  Zaka.  Au  comble  du  bonheur  ,  fon 

Tort   me  fembloit   plus   affreux.  Zaka  éto'it 

tendre  ,  paffionnée  ;  mais  je  ne  goûtois  plus 

le  charme  de  la  pofféder.  Lodever  foupiroit 

en  ma  préfence ,  &  me  faifolt  chaque  joor 

l'aveu  naïf  de  fes  tourmens.   La  réfolution 

que  je  pris  vous  étonnera  ;  mais  elle  me  fut 

infpirée  par  la  pitié  ,  par  la  bonté  naturelle 

de  mon  cœur  ,  par  \e  ne  fais  quel  fentiment» 

Je  me  déterminai  à  partager  avec  mon  ami 

la  poffeflion  de  Zaka. 

Vous  direz  que  c'eft  un  aéle  de  générofité 

de  facrifier  fa  maîtreffe  à  (on  ami ,  mais  qua 

c'eft  une  aftion  vile  de  la  partager  avec  qui 

que  ce  foit  ;  qu'elle  eft  auffi  éloignée  de  la 

nature  que  des  moeurs  civilifées  ;  qu'il  n'y  a 

pas  un  animal  ,  foit  domeftique  ,  foit  féroce  « 

qui  ne  difpute  fa  femelle  à  coups  de  dents  ou 

à  coups  de  griffes.  J'eus  d'autres  fentimens 

dans  mon  défert  :  je  ne  crus  pas  m'avilir  en 

obéiffant  à  la  pitié.  J'aimois  Zaka ,  j'aimoi$ 

Lodever;  je  voulois  le  bonheur  de  l'un  & 
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de  l'autre;  mon  cœur  ne  pouvoit  Te  fermer  à 

leurs  foupirs ,  &  j'at^iflTois  à  la  fois  par  un  fen» 
tîment  de  compaflîon  ,  d'équité  Se  de  ten- 
dreffe.  Je  ne  connoiflTois  point  l'adultère  :  je 
faifois  un  facrifice  réel.  Un  fauvage  qui  met 
l'honneur  dans  le  courage  &  dans  la  nobleffe 
de  l'ame  ,  voit  les  choies  bien  autrement  qu'un 
homme  civilifé. 

D'un  autre  côté  ,  je  fentois  qu'il  n'y  au- 
roit  plus  de  joie  pour  moi  dans  le  monde, 
en  voyant  près  de  moi  un  hoinme  fans  cefTe 
gémiffant.  De  l'autre ,  je  me  repréfentois  le 
plaifir  délicieux  de  l'arracher  au  dérerpoir,de 
lui  rendre  la  vie.  Je  ne  perdrai  point  le  cœur 
de  Zaka ,  me  difois  -  je  ;  elle  m'aimera  tou- 
jours ,  &  le  bonheur  de  Lodever  n'ôtera  rien 
à  la  fomme  du  mien.  Aucune  idée  honteufe 
ne  fe  mêloit  à  ce  partage. 

Cependant ,  je  l'avouerai ,  mon  cœur  mur- 
muroit  de  ce  cruel  devoir  ;  il  m'en  coûta  pour 
furmonter  un  fentiment  jaloux  ;  mais  je  fon- 
geai  qu'une  tranquillité  générale  en  feroit  le 
fruit.  J'allai  expofer  mon  projet  à  Lodever  j 

Klj 
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qui  parut  très  -  étonné  de  ma  généi  ofité  ;  car 
c'eft  ainfi  qu'il  nommoit  mes  nouveaux  def- 
feins.  Il  m'embraflfa  en  me  témoignant  la  plus 
vive  reconnoiffance ,  &  nous  convînmes  d'en- 
gager Zaka  à  la  ceflîon  la  plus  rare ,  fcanda- 
îeufe  fans  doute  chez  les  peuples  civilirés , 
mais  qui  dans  mon  défert  n'étoit  qu'une  fuite 
conféquente  de  mon  amitié  pour  Lodever , 
de  ma  pitié  pour  fes  fouffrances ,  &  de  mon 
emcur  pour  la  concorde  &  la  paix. 
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CHAPITRE    XXIII. 

.AKA  rougit  prodigleufement  à  la  propo- 
iîtion  que  je  lui  fis.  La  honte  &  l'étonnement 
attachoient  fes  regards  à  la  terre  ,  Se  chaque 
parole  fembloit  la   pétrifier.  Immobile  ,  elle 
garda  le  filence  ;  puis  levant  les  yeux  ,  elle 
les  fixa  fur  les  miens ,  comme  pour  y  décou- 
vrir les  vrais  fentimens  de  mon  cœur  ;  fans 
doute  elle  vouloir  y  defcendre  ,  &  elle  cher- 
choit  avidement  à  lire  dans  ma  penfée  :  mes 
regards  étoient  triftes  &  confus  ;  j'attendois 
ce  qu'alloit  prononcer  fa  bouche  »  &  je  trem- 
blois  de  l'arrêt  ;  car  je  pouvois  bien  confentir 
à  partager  le  cœur  de   mon  amante  ,  mais 
non  immoler  entièrement  le  déplaifir  fecret 
que  j'en  reffentois. 

Je  lui  expofai  l'amour  de  Lodever ,  le 
défefpoir  qui  empoifonnoit  fa  vie  Se  flétrif- 
foit  pour  lui  le  riant  afpeâ:  de  l'univers  ;  je 
lui  difois  :  Nous  partageons  l'air ,  les  fruits  de 

K  iij 
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h  terre ,  les  rayons  du  foleil.  .  . ,  Pour  toufe 
répon.e  Z;ika  me  lança  un  regard  qui  péné- 
tra mon  ame  ;  elle  vola  dans  mes  bras;  elle 
m'accabla  des  plus  tendres  baifers  Eh  quoi  y 
Zidzem ,  me  dit-  elle  du  ton  du  reproche, 
re  t'ai  je  pas  donné  affez  d'affurances  que  je 
t'aime  &  n'aimerai  jamais  que  toi  ?  Crois  -  tu 
que  Zaka  loit  faufle  ,  double  ,  artificieufe  ?  O 
cher  Zidzcm  !  un  cœur  peut  -  il  être  à  deux  ? 
L'amour  peut  •  il  Te  partager  ?  Tu  le  connois 
bien  peu  fi  tu  en  doutes.  Imprudent  î  tu  ne  fais 
pas  lire  dans  ton  propre  cœur  ;  va ,  fi  je  te 
privois  d'une  feule  careffe  ,  tu  deviendrois 
malheureux  :  mais  cela  n'arrivera  point  ;  c'eft 
à  moi  à  te  défendre  ,  à  te  protéger  contre 
toi  -  même  &  contre  la  foibleflfe  de  ton  cœur, 
lorfqu'il  ^'ab^(é  à  ce  point.  Ah  ,  que  de  re- 
mords je  t'épargnt!  Sais  tu  quelle  feroit  l'amer- 
tume de  ta  douleur ,  l'horreur  de  tes  regrets  } 
Tu  maudirois  mille  fois  l'ouf^age  que  tu  aurois 
fait  à  ramf>ur  &  à  ta  fi  Jtlle  Z.ika.  Tu  ne  me 
verrois  plus  du  même  œil  ;  toute  ta  félicité 
ierpit  évanouie  ...  Et  puis  fç  tournant  avec 
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fierté  vers  Lodever  ,  elle  lui  dit  :  Et  toî  i 
fatal  étranger ,  ne  me  pourfuis  plus  ,  &  oublie- 
moi  ;  c'eft  depuis  ton  arrivée  que  J'ai  éprouvé 
les  chagrins  de  l'amour  ;  je  n'en  connoiflbis 
que  les  délices  ;  le  trouble  eft  venu  fur  tes 
pas.  M'aimes  -  tu  autant  que  Zidzem  ?  Non  , 
cela  n'eft  pas  pofllble.  Ton  regard  m'épou- 
vante ;  ton  amour  me  fait  peur  ;  jamais  ton 
œil  ne  luit  d'une  flamme  douce.  Je  t'ai  aimé 
tant  que  tu  n'as  pas  voulu  défunir  nos  coeurs. 
Retourne  dans  ton  pays  ,  vas  y  trouver  celle 
que  tu  as  quittée  ;  peut  -  être  elle  feche  au" 
jourd'hui  dans  les  larmes  ;  elle  implore  la  fin 
de  fa  vie ,  en  devinant  que  tu  veux  porter  ton 
cœur  à  une  autre  qu'elle. 

Je  fis  un  fécond  effort  en  faveur  de  mon 
ami ,  atteftant  que  je  voulois  l'empêcher  d'être 
fans  ceffe  gémiffant  ,  s'il  y  avoit  de  ma  faute  ; 
mais  la  fiere  Zaka ,  avec  un  gefte  noble  &c 
contemplant  Lodever  avec  un  dédain  que  je 
ne  puis  rendre,  m'auroit  jeté  à  moi-même 
un  regard  de  mépris  ,  s'il  n'eût  été  adouci 
par  l'amour.  Jamais  ce  front  fi  noblement 


courroucé  ne  fonira  de  ma  mémoire.  Je  me 
tus;  j'éiois  honteux  ,  anéanti  ;  je  me  jugeai 
au  -  (leffous  d'elle  ;  un  trait  rapide  de  lumière 
me  fit  voir  que  cette  propofition  étoit  un 
eut  rage  à  fon  amour.  Je  m'applaudis  dans  le 
fond  du  cœur  de  la  trouver  conftamment 
tendre  &  fidelle.  Un  de  mes  regards  implora 
mon  pardon ,  tandis  que  je  tâchois  de  confo- 
1er  Lodever  ,  en  lui  difant  que  j'avois  tout 
tenté  pour  qu'il  fût  tranquille  ,  &  que  cela  ne 
dépendoit  plus  de  moi.  Lodever  avoit  les 
yeux  baiiïes  &  gardoit  un  morne  filence.  Il 
ne  pouvoir  ni  refter  ni  fuir  •,  il  étoit  comme 
enchaîné  par  une  puiflance  invlfible. 

Je  n'ofois  plus  interroger  les  regards  de 
Zaka,  lorfque  tout-à-coup  fes  bras  s'entrela- 
cèrent aux  miens  ;  fa  bouche  prefla  mes  lèvres 
&  je  ne  fus  point  maître  de  réfifter  à  mon 
raviffement.  Je  rendis  à  Zaka  fes  tendres  ca- 
refles  ,  &  je  ne  fongeai  pas  affez  à  dérober 
à  Lodever  le  fpedacle  de  mon  triomphe. 
Livré  aux  tranfports  de  mon  amante  ,  j'ou- 
bliai mon  ami.  Trop  foible  pour  foutenir  la 
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vue  de  nos  careflfes  innocentes  &   vives  ^ 

Lodever  s'éloigna  &  s'enfonça  dans  un  bois 
fombre. 

Sorti  de  mon  ivreffe ,  je  me  reprochai  ma 
cruauté  ;  j'en  témoignois  mon  mécontente- 
ment à  Zaka ,  qui  avoua  avoir  eu  tort.  Je 
courus  fur  les  pas  de  Lodever  pour  l'appai- 
fer ,  le  confoler ,  &  calmer  fes  maux  par  les 
paroles  les  plus  douces.  Il  écouta  tout  ce  que 
je  lui  dis  avec  une  froideur  que  je  n'aurois 
ofé  attendre  après  une  pareille  fcene.  Il  me 
répondit  avec  beaucoup  de  tranquillité  qu'il 
falloit  s'en  remettre  à  cette  dernière  décifîon  ; 
je  le  vis  même  fourire.  Je  crus  que ,  frappé  de 
la  tendrefle  inviolable  de  Zaka  &  de  l'inuti-' 
lité  de  fes  pourfuites ,  il  pouvoit  renoncer  à 
elle.  Ah  !  ii  j'euffe  mieux  connu  la  diffimula- 
tion  terrible  des  pafîîons  dans  le  cœur  des 
Européens ,  j'aurois  preffenti  que  ce  calme 
trompeur,  femblabie  à  celui  qui  précède  la 
tempête ,  annonçoit  une  vengeance  fourde  ÔC 
épouvantable. 
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CHAPITRE     XXIV. 

1/UELQUES  jours  après  cette  aventure  Lo- 
dever  m'apporta  un  très  -  beau  coco ,  efpece 
de  fruit  excellent  qui  croît  en  Amérique  j  & 
dont  il  favoit  que  je  mangeois  volontiers. 
Zaka  arriva  au  même  inftant  &  voulut  goû- 
ter de  ce  fruit.  Lodever  le  lui  arracha  vive- 
ment de  la  main ,  donnant  pour  prétexte  que 
fon  front  étoit  trempé  de  fueur.  Sa  crainte 
paroiffoit  fondée  ;  ce  fruit  eft  très-dangereux 
lorfqu'on  en  mange  à  contre-tems.  Lodever 
jeta  fort  loin  ce  coco  ,  pour  ne  pas ,  difoit- 
il ,  exciter  l'envie  de  Zaka ,  fi  elle  le  voyoit 
manger  :  enfuite  il  nous  engagea  à  faire  une 
petite  promenade. 

De  retour  je  cherchai  mon  coco  vers  l'en- 
droit où  il  l'avoit  jeté  ;  je  ne  le  trouvai  point. 
Azeb  qui  n'étoit  pas  éloigné  me  demanda  ce 
que  je  cherchois.  Un  très- beau  coco,  lui 
îépondis  -  je.  Oui,  dit  Azeb,  il  étoit  bon  : 
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iurprîs  par  la  foif ,  je  l'ai  ramafTé,  j*al  bu  U 
liqueur  &  mangé  le  dedans  ;  mais  je  ne  fais, 
depuis  un  inftant  il  me  caufe  de  vives  dou- 
leurs. Te  m'approchai  de  mon  père  :  un  frifTon 
l'avoit  faifi  ;  je  lui  préfentai  mon  bras  pour 
foutenir  fes  pas  chancelans.  De  moment  en 
moment  fon  état  devint  plus  violent  :  il  fouf- 
froit  comme  fi  on  lui  eût  déchiré  les  entrailles; 
il  fut  obligé  de  s'appuyer  fur  moi.  Tout-à- 
coup  fon  corps  frémit  dans  mes  bras ,  les  forces 
me  manquent,  &  il  tombe  étendu  par  terre, 
fe  roulant  &  pouflfant  des  cris  lamentables. 

J'appelle  Zaka ,  elle  vient ,  elle  apperçoît 
Azeb  les  yeux  égarés ,  la  bouche  couverte 
d'écume  ,  les  bras ,  les  mains ,  les  pieds  roidis  , 
tourmenté  de  convulfions  affreufes.  Nous  ten- 
tâmes de  le  relever.  Laifle  ,  dit- il  en  me  jetant 
u«  regard  long  &  douloureux  ,  laifle ,  je  me 

meurs Dieu  !  m'écriai  -  je  en  pâliflTant , 

vous  mourez  !  Qu'eft  -  ce  à  dire  ?  Azeb  fou- 
leva  avec  peine  fa  main  appefantie  ;  mais  vou- 
lant ferrer  la  mienne ,  fon  efFort  fut  impuif- 
fant,  La  douleur  &  la  tendreffe  fe  peignoieHÇ 


fur  fon  front  à  travers  les  ombres  du  trépas. 
Nous  frémifïlons  d'effroi ,  nous  pleurions  , 
nous  baifions  Ion  vifage  mourant.  Il  fixe  Tes 
yeux  fur  nous  ',  (a  poitrine  fe  fouleve  avec 
effort ,  &  fa  voix  entrecoupée  prononce  ces 
jnots  à  plufieurs  reprifes  ;  Je  meurs ,  mes  en- 
fans  ...  je  meurs  !  Ah  ! .  .  incertain  &  rempli 
<3e  terreur  fur  le  fort  qui  vous  attend  ...  je 
n'ofe  accufer,  de  peur  de  charger  d'un  crime 
celui  qui  peut- erre  eft  innocent,  .  .  Non  ,  je 
ne  l'accuferai  point.  .  .  Me  voici  au  terme  de 
ma  carrière ,  &c  je  me  foumets  à  la  volonté 
de  celui  qui  eft  le  maître  de  toutes  les  créa- 
tures. . .  Je  ne  puis  fouhaiter  mon  anéantiffe- 
nient ,  puifqu'il  eft  un  Dieu. ...  Ah  I  fi  les 
pénibles  jours  que  j'ai  paffés  fur  la  terre  étoient 
les  feuls  pour  lefquels  j'euffe  été  créé  ,  s*il 
n'en  étoit  point  d'autres  plus  tranquilles ,  plus 
heureux  ,  quelle  puiffance  indifférente  m'au- 
roit  donné  l'être ,  m'auroit  fournis  à  la  dou- 
leur ?  . . .  Mais  le  profond  fentiment  de  i'e(' 
pérance  me  refte  ;  il  retrace  à  mon  efprit 
l'image  de  l'immortalité.  Je  dois  vivre  avec 
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Dieu  tant  qu'il  exiftera  :  puifqu'il  a  daigné  une 

fois  me  tirer  du  néant ,  ce  n'eft  pas  pour  m'y 
laiflfer  retomber.  Je  crois  à  fa  bonté  ,  dont 
l'univers  eft  un  témoignage  éclatant  ;  mais  ce 
monde-ci  n'eft  pas  celui  de  l'homme;  il  eft 
fait  pour  un  autre  rôle  ;  il  defire  >  il  demanda 
une  autre  defilnée.  . .  .  O  mes  enfans  !  vous 
mourrez  aufli  comme  moi.  . .  Que  le  dernier 
moment  de  votre  vie  foit  plus  paifible  que 
le  mien  ! .  . .  .  Que  ce  Dieu  fouverain  vous 
bénilTe  comme  je  vous  bénis  !  . .  Que  fa  clé- 
mence tempère  l'amertume  des  jours  de  cette 
trifte  vie  !  ...  Je  vous  ai  enfeigné  le  moins 
d'erreurs  qu'il  m'a  été  poffible. .  .  Si  je  vous 
ai  enfeigné  peu  de  vertus,  je  vous  ai  montré 
peu  de  vices..  .  J'efpérois  qu'à  jamais  Caché 
dans  ce  féjour  impénétrable. . .  Maisiftes  pro- 
jets ont  été  confondus Lodéver. ...  Je 

vois. . .  O  mes  enfans  î  adorez  Dieu  &  crai- 
gnez fes  jugemens. .  .  Souffrez ,  s'il  vous  faut 
fouffrir.  Quand  tous  les  maux  fe  raffemble- 
roient  fur  vous ,  gardez-vous  de  murmurer. . , 
Songez  que  vous  êtes  l'ouvrage  de  fes  mains , 
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&  que  vous  devez  lui  être  roumi*. .  .  C'eft 

le  Teul  roi  de  l'univers. . .  Il  eft  Dieu. ...  il 
eft  tout-puifîant.  . .  il  eft  bon. .  .  il  eft  l'amour 
même. ...  Le  malheureux  Azeb  manqua  de 
forces,  nous  fit  un  figne  de  tête  &c  expira. 

O  moment  affreux  &  mémorable  I  je 
n*avois  jamais  vu  mourir  un  homme ,  &  c'eft 
mon  père  qui  eft  étendu  fans  vie  ;  il  meurt , 
il  m'abandonne  à  l'horreur  de  mes  réflexions. 
Je  fouleve  Tes  bras  immobiles  :  ils  retombent, 
&  l'effroi  pénètre  mes  fens.  Son  corps ,  que 
nous  embraiTons  ,  devient  froid.  Le  ciel  a 
perdu  tout  fon  éclat;  un  trifte  &  vafte  filcnce 
règne  autour  de  nous;  je  ne  fais  quel  mur- 
mure lugubre  frappe  dans  les  airs  mon  oreille 
épouvantée.  Lodever  paffe  à  côté  de  ce  corps 
fans  vie  ,  le  regarde  &  nous  dit  fans  douleur 
&  fans  larmes  :  //  faut  U  mtttn  dans  la  terre» 
Caboul  pleure  &c  fanglotte  ;  je  (uis  ému ,  Se 
tout  ce  qui  m'environne  eft  nouveau  pour 
moi. 

Quoi ,  Azeb  n*eft  plus  !  me  difois- je  ;  Azeb 
qui ,  une  heure  auparavant ,  nous  parloit  avec 
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tendreffe;  kzeh  que  j'almois;  Azeb  dont  j,. 
contemploîs  avec  tant  de  plaifîr  le  front  vé- 
nérable ;  Azeb. ...  Le  voilà  fans  chaleur  & 
fans  mouvement  ;  fon  teint  eft  livide,  Tes 
yeux  font  fixes  &  ternes ,  (es  membres  font 
glacés  ,  il  eft  fourd  à  tous  nos  cris.  Oh  ! 
nous  comprenions  alors  la  deftinée  funefte  & 
générale  de  l'homme.  Fous  mourre^  aujji:  ces 
mots  retentiflbient  au  fond  de  notre  ame  ; 
nous  nous  tenions  embraffés  ,  comme  fî  c'eût 
été  le  dernier  embraffement  de  notre  vie.  Nos 
larmes ,  qui  couloient  en  abondance  ,  mouil- 
lèrent ce  cher  cadavre. 

Ah  ,  Zidzem ,  dit  Zaka  en  fanglottant ,  que 
deviendrois  -  je  ,  hélas ,  fi  tu  éprouvois  le  fort 
du  malheureux  Azeb  !  Que  cet  effroyable 
moment  foit  éloigné  î  O  réparation  cruelle  ! 
Ah  !  je  la  fens  cette  mort  affreufe. .  .  .  Elle 
vient.  . .  Elle  va  peut-être  te  frapper  dans  mes 
bras. . .  .  Dieu ,  que  les  momens  que  tu  as 
accordés  à  l'homme  font  de  courte  durée  ! 
Et  elle  tomba  fur  mon  fein  prefque  fans  fen- 
timent.   Elle   trembloit  pour  mes  jours ,  je 
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craignols  pour  les  Tiens ,  &  nous  nourriffions 
notre  douleur  du  fpeilacle  terrible  qui  aug- 
mentoit  notre  effroi. 


CHAPITRE     XXV. 


L 


E  trépas  d'Azeb  nous  montra  la  mort  en 
perfpeélive  :  auparavant  nous  n'y  fongions 
pas.  Azeb  nous  avoit  dérobé,  autant  qu'il 
l'avoit  pu ,  le  trépas  des  animaux  ;  &  quand 
le  hafard  nous  l'avoit  fait  appercevoir ,  il  nous 
difoit  tranquillement  :  Us  dorment ,  ils  ie  ré- 
veilleront. Il  nous  avoit  accoutumés,  pour 
alnfi  dire ,  à  nous  croire  immortels  ,  &  il  nous 
faifoit  regarder  notre  exlftence  comme  ne 
devant  point  avoir  de  terme.  Comme  Dieu  , 
nous  répétoit-il  fouvent ,  fera  toujours  Dieu  » 
de  même  l'efprit  qui  vous  anime  fera  tou- 
jours efprit.  Ainfî  l'idée  de  la  deftruftion  nous 
étoit  étrangère  ;  &  Ci  Azeb  ne  nous  parloit 
plus ,  nous  entendions  encore  (es  paroles  , 
nous  appercevions  fon  regard  ;  il  n'étoit  pas 

mort 
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mort  pour  nous  ;  il  nous  fembloîr  qu'à  cha- 
que inftant  il  alloit  Te  lever  &  nous  parler. 
Nous  redoublâmes  pour  fa  mémoire  le 
♦refpeft  que  nous  avions  eu  pour  lui  pendant 
fa  vie  ;  nous  enter;  âmes  fon  corps  d'aprè5.  les 
confeils  deLodever;  fes  mains  creu'îerent  la 
foffe  ,  &  pendant  cetre  fonftion  lugubre  Ton 
vifage  ne  changea  point  ;  il  ne  mêla  point 
un  foupir  à  nos  douleurs  :  quand  nous  l'inter- 
rogions fur  cet  événement  imprévu  ,  il  nous 
répondoit  d'un  air  calme  ;  Azeb  étoit  vieux, 
&  vous  devenoit  inutile  ;  il  faut  que  chacun 
meure.  Que  nous  étions  loin  de  foupçonner 
la  véritable  caufe  de  fa  mort  !  L'idée  d'un 
crime  auffi  noir  ne  pouvoit  entrer  dans  notre 
penfée  :  on  nous  l'auroit  expliqué  alors , 
que  nous  n'y  aurions  rien  compris. 

Moment  funefte  &  douloureux  ,  lorsqu'il 
fallut  rendre  à  la  terre  les  triftes  dépouilles 
d'Azeb  !  Nous  enfevelîmes  dans  une  fofle 
obfcure  un  cœur  autrefois  animé  d'un  feu 
célefte ,  des  mains  dignes  de  porter  le  fceptre 
&  de   tracer  des  leçons  aux  fages.  Hélas  , 
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.m'écriai- je  fur  Ta  tombe,  voiià   donc  l'é'"- 
trolte  &r  éternelle  demeure  de  ce  père  chéri  I 
le  chant  des  oiieaux  ,  la  beauté  de  la  nature, 
la  renaiiïance  dii  jour,  notre  voix  plaintive 
cjui  percera  l'ombre  de  ces   arbres  touffus  , 
rien  ne  pourra  le  faire  fortir  de  ce  lit  effrayant; 
il  habitera  toujours  avec  la  mort  cette  trifte 
folitude  ;  nous  ne  le  verrons  plus  devancer 
le  retour  du  foleil ,  refpirer  les  parfums  du 
matin ,  &  d'un  pas  majeftueux  faire  jaillir  la 
rofée  du  fommet  des  fleurs  ;  nous  ne  le  ver- 
rons plus  errer  au  hafard  dans  la  forêt ,  plongé 
dans  une  douce  méditation  ,  levant  fes  mains 
pures  vers  la  voûte  du  firmament  ;  rien  ne 
peut  plus  réchauffer  fa  froide  pouffiere  ;  il  ne 
nous  preffera  plus  dans  fes  bras  paternels ,  le 
fourire    fur    les   lèvres  &c  l'amour  dans  les 
yeux.  Mais  que  dis- je  !  il  nous  a  dit  tant  de 
fois  que  nous   nous   retrouverions  dans  un 
autre  monde  ;  que  la  partie  penfante  de  lui- 
même  fubfifteroit  toujours  ;  qu'une  ame  im- 
mortelle feroit  féparée  de  fon  corps  &  de- 
viendroit  à  jamais  heureufe  par  la  clémence 
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infinie  du  Créateur  !  Oui ,  cette  idée  me  plait  ; 

cette  idée  eft  grande ,  elle  eft  conforme  à 
tout  ce  que  j'apperçois  de  la  main  du  grand 
Etre.  Il  faut  qu'il  foit  fublime  &  magnifique 
en  tout;  il  faut  qu'il  accorde  à  fa  créature 
tout  ce  qu'il  peut  lui  accorder.  Azeb  vit, 
Azeb  penfe  à  nous;  il  converfe  encore  avec 
Zidzem  &  Zaka.  Ah  !  du  féjour  qu'il  habite, 
qu'il  life  au  fond  de  nos  cœurs ,  qu'il  voie 
nos  larmes ,  qu'il  entende  nos  gémiffemens 
&  les  louanges  que  nous  donnons  à  fon  ame 
généreufe. 

Nous  baifâmes  la  terre  qui  le  renfermoit 
dans  fon  fein.  Je  voulus  que  ma  fille  la  bai- 
fat  auffi.  Je  me  promis  de  revenir  fouvent 
pleurer  fur  ce  tombeau  &  m'y  entretenir  avec 
l'ame  d'Azeb ,  en  attendant  que ,  félon,  fa 
promefle,  elle  fe  montrât  à  moi  dans  un 
autre  monde. 

Zaka  pleuroit  amèrement  &  paroifloit 
inconfolable.  Je  lui  difois,  pour  calmer  fes 
chagrins  &  fes  regrets  ;  Sois  /ûre  qu'Azeb  vit 
encore  ;  il  vit   avec  le  grand  Être   dont  û 

Lij 
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nous  a  parlé.  Il  eft  heureux  ,  puirqu'il  le  con- 

noît  ;  il  eft  à  la  fource  de  tout  bien ,  il  lux 
parle  de  nous ,  car  il  ne  délaiflera  pas  ceux 
qu'il  a  tant  chéris  fur  la  terre. 

A  quelques  jours  de  là  nous  eûmes,  cha- 
cun de  notre  côté  ,  un  rêve  où  nous  revîmes 
Azeb.  Ce  rêve  différoit  fi  peu  de  la  réalité 
que  nous  crûmes  qu'il  n'étoit  devenu  qu'in- 
vifible  ,  &  qu'il  habitoit  toujours  avec  nous. 
Comme  fon  vifage  pendant  notre  rêve  ne 
nous  avoir  paru  ni  trifte  ni  fouffrant ,  nous 
nous  accoutumâmes  à  nous  dire  :  11  eft  avec 
le  grand  Être  ;il  eft  bien  ;  il  nous  voit ,  nous 
entend  ;  il  fera  notre  protedeur  ;  il  nous  en- 
verra toujours  des  penfées  juftes  &  bonnes. 
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CHAPITRE     XXV  ï. 

lABOUL  ,  le  fidèle  Caboul  étoît  forti  de 
fa  froideur  pour  pleurer  Azeb.  Il  ne  paiToit 
jamais  devant  fa  tombe  fans  lever  les  mains 
au  ciel  &  faluer  le  lieu  où  il  repofoir.  Nous 
l'honorâmes  comme  un  fécond  père.  Dans 
îe  rang  le  plus  abjeâ: ,  il  eut  toutes  les  ver- 
tus ;  &  quoiqu'il  ne  fût  pas  doué  des  qualités 
de  l'efprit ,  il  nous  força  d'admirer  fa  grande 
ame.  Je  m'apperçus  que  depuis  la  mort  d'Azeb 
il  évitoit  de  toucher  la  main  de  Lodever  ; 
qu'il  le  fervoit  avec  une  forte  de  répugnant 
ce;  &  ayant  été  frappé  un  jour  de  fa  main, 
il  lui  dit  :  Jetez-  moi  auiïi  dans  la  terre  ;  je 
ferai  mieux  là  qu'avec  vous.  Je  ne  fis  point 
attention  à  ces  paroles ,  ne  pouvant  en  péné- 
trer le  fens. 

Profondément  occupé  de  la  perte  que  je 
venois  de  faire ,  je  ne  m'entretenois  que  d'A- 
zeb ,  de  ce  qu'il  avoit  fait ,  de  ce  qu'il  àvok 
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^it  ;  je  me  plalfois  Air-tout  à  répéter  Tes  der- 
nières paroles ,  (es  tendres  bénédidions.  Je 
ne  fus    jamars   fi   furpris    ni  fi  indigné  que 
lorfque  Lodever  me  dit  un  jour  que  ,  félon 
les  loix  de  fa  religion  ,  Azeb  ne  pouvoit  être 
avec  le  grand  Etre ,  n'ayant  point  été  bap- 
tifé;  qu'en  conféquence  ,  il   étoit  defcendu 
dans  un  lieu  où  rouloient  des  flammes  éter- 
nelles ;  &  qu'il  y  étoit   plongé  à    jamais , 
fans  efpérance  d'en  pouvoir  fortir.  Je  m'é- 
criai avec  douleur  :  Cela  ne    fe  peut  pas  ; 
tu  mens ,  Lodever  ;  ce  que  tu  dis  outrage  la 
raifon   &  le  grand  Etre.  Apprends  qu'Azeb 
a  fait  le  bien  ,  a  évité  le  mal ,  a  adoré  le  Dieu 
du  foleil ,  a  aimé  (es  enfans.  Que  faut-  il  de 
plus  pour  aller  rejoindre  le  grand  Etre  ?  Non  , 
reprit  Lodever  en  fe  couvrant  d'une  phyfio- 
nomie  effroyable  ,  Azeb  n'ayant  point  reçu 
le  baptême,  eft  damné.  Qu'appelles-tu  dam- 
né ?  répondis  -  je  en  pâliffant  de  courroux  & 
de  frayeur.   Je  veux  dire,  reprit  Lodever, 
qu'il  eft  avec  les  démons  dans  une  fournaife. . , 
A  ces  mots ,  je  me  fentis  dans  une  colère  que 
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je  n'avol*;   pas    encore  éprouvée  ;  je  fentis 

qu'il  déraifonnoit,  qu'il  étoit  en  ce  moment 
infenfé ,  frénétique  ;  je  le  vis  fous  une  figure 
odieufe  ;  (es  traits  d'homme  difparurent  à  mes 
regards  ;  je  n'apperçus  dans  fon  œil  qu'une 
flupidité  aveugle  &  féroce  ;  &  comme  il 
continuoit  à  me  dire  que  fa  religion  condam- 
noit  mon  père  à  être  brûlé  pendant  toute 
une  éternité,  je  m'éloignai  avec  une  fureur 
inexprimable  ;  car  je  fentois  ma  main  prête 
à  fe  lever  contre  lui ,  &  tout  mon  être  re- 
pouffoit  cet  anathême  impie  ,  qu'il  me  fem- 
bloit  prononcer  contre  Dieu ,  dont  la  bonté 
avoit  toujours  pénétré  mon  cœur. 

Je  courus  ,  dans  une  agitation  extrême  y 
vers  le  tombeau  d'Azeb  ;  je  me  couchai  fur 
cette  terre  facrée ,  en  criant  :  Azeb  !  Azeb  î 
ferois-tu  livré  à  des  tourmens  éternels ,  ainfi 
que  l'affure  Lodever  ?  Dis ,  le  grand  Etre 
que  tu  m'as  annoncé  auroit-il  ceffé  d'être  bon 
pour  toi  ?  Je  jetai  un  cri  comme  pour  réveil- 
ler l'ombre  d'Azeb  au  fond  de  fon  tombeau  ; 
je  pleurois  de  douleur  6c  de  tendreffe  ,  lorf- 

L  iv 


(    léS    ) 

qu'un  fentiment  invincible  s'éveilla  dans  mon 
ame ,  &  me  cria  fortement  ;  Non ,  non , 
non,  Azeb  n'eft  point  malheureux  ;  Lode- 
ver  te  trompe  ;  le  grand  Etre  embrafle 
toutes  (qs  créatures  ;  les  paroles  de  Lodever 
font  mauvaifes ,  &  l'infpiration  de  ton  cœur 
eft  la  vérité. 

Je  me  relevai  plus  calme ,  plus  affuré ,  plus 
fort  ;  je  fentis  au-  dedans  de  moi  que  l'ombre 
d'Azeb  avoit  communiqué  à  ma  raifon  une 
partie  de  la  fienne  ,  laquelle  venoit  du  grand 
Être;  &  lorfque  je  rencontrai  Lodever,  je 
lui  dis  avec  un  ton  d'affurance  &  de  fupé- 
riori  é  :  Tu  déraifonnes  ,  tu  es  un  infenfé  ; 
ne  me  parle  plus  ainfî ,  car  je  ne  verrois  plus 
en  toi  un  homme. 


$ 
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CHAPITRE     XXV  II. 

J  E  fus  quelques  jours  fans  vouloir  converfer 
avec  Lodever  ,  tant  fes  paroles  m'avoient 
révolté.  J'y  voyois  une  empreinte  d'extrava- 
gance &  de  cruauté.  Il  ne  me  parla  plus  de 
l'ame  d'Azeb  ;  &  quand  je  lui  difois  ,  dans  un 
refte  d'amertume,  avoue  donc,  impofteur,  que 
tu  ne  favois  ce  que  tu  difois ,  il  gardoit  alors 
le  filence  &  parloit  d'autre  chofe.  Il  faifoit 
bien  ;  car  je  l'aurois  tué ,  je  crois ,  quand  il 
attaquoit  Vame  de  mon  père. 

J'oubliai  peu  à  peu  fon  aveugle  &  frénéti- 
que condamnation ,  que  je  jugeai  échappée  à 
fa  bouche  uniquement  pour  me  contredire 
&  faire  parade  de  fes  idées.  L'horreur  que 
cet  arrêt  m'avoit  caufée  diminua  ,  &  l'impref- 
preflion  en  fut  afFoiblie  par  degrés.  Le  filence 
ablolu  de  Lodever  fur  ces  matières  étoit  une 
forte  de  rétraftation.  Je  m'en  contentai. 

Notre  ingénieux  corrupteur  fe  conformotî 
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a  nôtre  façon  de  penfer ,  pour  mieux  nous 

faire  tomber  dans  fes  pièges.  Il  nous  fit  un 
tableau  plus  fédulfant  encore  des  plaifirs  qui 
nousattendoient  dans  un  aurre  hémifphere,  6c 
nous  preffa  plus  vivement  que  jamais  d'aban- 
donner nos  rochers;  tout  lui  fervoit  d'objet 
decomparaifon.  Il  nous  apprenoit  à  méprifer 
ce  que  nous  avions  fous  les  mains ,  pour  élan- 
cer notre  imagination  neuve  vers  de  préten- 
dues jouilTances  qu'il  exaltoit,5>i  dont  à  la  feule 
defcription  fon  vifage  fe  coloroit.  Il  entroit 
dans  une  efpece  d  extafe  :  les  mots  qu'il  pro- 
féroit  alors  fembloient  lui  apporter  cette  féli- 
cité lointaine  fi  vantée  dans  fes  difcours. 

Nous  étions  émus.  Ces  images  nou"»  délec- 
toient,  &  fans  favoir  fi  elles  étoient  vérita- 
bles ou  fauffes  ,  nous  appercevions  tout  ce 
qu'il  nous  peignoir.  Ne  connoi(Tant  ni  notre 
force  ni  notre  foibleffe ,  nous  abandonnions 
notre  ame  au  récit  qu'il  nous  faifoit ,  &  nous 
comptions  fur  les  jouiffances  les  plus  vives 
&  les  plus  multipliées. 

Lodever  mettoit  chaque  jour  en  jeu  notre 
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curlofîté  }  il  la  manloit  à  fon  gré  ;  &  nous 

ayant  inftruits  que  la  belle  plaine  n'étoit  pas 
les  bornes  du  monde  ,  nous  penfions  que  tout 
étoit  encore  plus  beau  au  -  delà.  Quelle  éton- 
nante magicienne  que  notre  imagination  ,  lorf- 
que  j'y  fonge  après  tant  d'années  &  dans  le 
calme  de  la  réflexion  ! 

A  quel  point  notre  ignorance  étoit  fubju- 
guée  !  Nous  ne  connoiflîons  pas  feulement  la 
diflance  des  lieux,  la  nature  des  périls ,  ni  la 
difficulté  des  exécutions  :  nous  n'avions  pour 
fauve-garde  que  les  anciennes  paroles  d'Azeb , 
qui  malheureufement  s'effaçoient  de  notre 
mémoire.  Hélas  !  Azeb  n'étoit  plus  ;  &  Lode- 
ver,  n  éloquent  pour  nous,  fe  moquoit  de 
nos  craintes ,  détruifoit  nos  objedions ,  que 
nous  n'étions  pas  fâchés  de  voir  renverfées, 
11  nous  préfentoit  à  la  lettre  ce  que  j'ai  vu 
depuis  en  Europe,  la  lanterne  magique:  ce 
qui ,  joint  à  l'extrême  curiofitéqui  nous  do- 
niinoit ,  nous  détermina  bientôt  à  partir. 

Il  nous  eût  été  impoffible  de  réfifter  à  fon 
éloquence  preftigieufe  ,  quand  même  nous 
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aurions  eu  les  conno'.flTances  qui  nous  man- 
quo'ent.  Il  nous  ca,)tivoit  ,  parce  qu'il  favoit 
interroger  cette  efpérance  ,  ce  dtfir  inquiet  6c 
effréné  du  bonheur,  qui  réfule  plus  ou  moins 
dans  le  cœur  de  l'homme.  C\{[  par  là  qu'en 
cherchant  à  être  mieux  ,  nous  nous  égalâmes  » 
ainfi  que  font  plufieurs  individus  d'ailleurs 
très-favans  ,  &  qui  habitent  chez  des  peuples 
civilifés. 

Nous  aurions  pu  parvenir  en  peu  de  tems 
aux  colonies  Européennes,  &  bien  plus  (ûre- 
ment ,  fi  nous  eufïïons  voulu  paffer  au  tud  de 
nos  montagnes  ;  mais  Lodever  qui  avoir  Tes 
vues  ,  &  qui  vouloit  tranfporter  nos  trélors  , 
ou  plutôt  fe  les  approprier ,  fe  vanta  de  con- 
noître  la  carte  de  l'Amérique.  Hélas  !  nous 
ne  favions  pas  feulement  qu'on  avoit  fu  ré- 
duire en  petit  la  diftance  &  la  pofition  des 
lieux  ;  nous  favions  où  fe  levoit  &  où  fe  cou- 
choit  le  foleil  ;  voilà  à  quoi  fe  bornoit  notre 
géographie.  Je  me  fouviens  que  Lodever  nous 
dit  un  jour  que  la  terre  étoit  ronde  ,  qu'elle 
iîottoit  au  milieu  de  rien ,  qu'elle  tournoit 
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autour  du  foleil  ;  moi ,  qui  avois  les  démonf- 

tranons  du  contraire  ,  je  me  moquai  beaucoup 
de  lui ,  &  je  ne  voulus  pas  confentir  à  l'en- 
tendre fur  ce  chapitre.  Il  ne  m'infpiroit  néan- 
moins que  la  dérifion  ,  au  lieu  que  ,  lorfqu'il 
tourmentoit  dans  fa  faniaifie  Vame  de  mon 
père ,  mon  gofîer  fe  féchoit  de  furenr ,  &£ 
j'étois  prêt  à  récrafer  de  toutes  les  pui (Tances 
de  mon  être  ,  tant  il  étoit  loulevé  contre  cette 
horrible  propofition. 

Lodever  nous  fit  faire  quelques  promena* 
des  fur  le  bord  de  la  mer  qui  avoifinoit  la  belle 
plaine  ;  il  jeta  une  longue  planche ,  fe  mit 
deffus ,  &  nous  donna  le  fpedacle  raviflant 
d'un  homme  qui  marchoitfur  les  eaux.  Il  nous 
imprima  tellement  le  refped  par  cette  aftion  , 
que  nous  n'olames  plus  contredire  fes  volon- 
tés. Tout  ce  qu'il  effayoit ,  nous  nous  y  fou- 
mettions  aveuglément ,  &  fans  l'aimer ,  nous 
ne  pouvions  lui  refufer  notre  admiration. 
Nous  avions  deviné  par  inftinâ:  que  le  cœur 
en  lui  étoit  oppofé  à  l'efprit.  Nous  ne  fûmes 
que    long-tems  après  que  cette  diftindion 
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ï-éelle  Sf  appuyée  fur  mille  exempJes ,  étoit 

une  dlftinftion  Européenne. 

Notre  magicien  nous  propofa  de  contraire 
un  elquif  fur  le  bord  de  la  mer  ;  i!  nous  en 
traça  le  pian  ,  &  nous  le  fit  appercevoir  tracé 
fur  le  fable.  Nous  le  vîmes  alors  comme  s'il 
voguoit  fur  les  flots  ;  &  animé  par  ce  deffein 
créateur,  nous  nous  mîmes  tous  à  l'ouvrage 
avec  une  ardeur  que  la  fatigue  ne  pouvoit 
interrompre  ,  tant  nous  étions  émerveillés  de 
l'idée  qu'il  nous  avoir  donnée.  D'après  la 
planche,  nous  jugeâmes  l'efquif  praticable; 
&  quand  nous  vîme<:  le  froid  Caboul  prendre 
part  lui-même  à  cette  nouveauté  ,  nous  augu- 
râmes que  rien  ne  feroit  plus  (ûr  que  cette 
nacelle  pour  franchir  l'efpace  des  mers. 

Lodever  nous  parloir  de  longer  la  côte 
jufqu'aux  bouches  du  fleuve  des  Amazones , 
&  de  le  remonter  pour  arriver  aux  colonies 
Portugaifes ,  d'où  nous  pourrions  alors  faire 
voile  en  Europe.  Tous  ces  mots  étoient  neufs 
pour  moi  ;  mais  Lodever ,  en  traçant  une 
petite  ligne ,  me  prouvoit  que  ri,en  n'étoit 
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plus  aifé.  Il  me  montrolt  l'Europe  dans  un 

petit  point  qui  n'étoit  pas  à  onze  pouces  du 
lieu  oi!i  nous  étions ,  &  je  croyois  la  route 
aufli  fûre  qu'aifée.  Il  appliquoit  à  un  grain  de 
fable  les  noms  des  grandes  villes  que  j'ai  par- 
courues depuis  ;  &  comme  rien  n'étoit  plus 
conféquent  dans  le  deflein  qu'il  avoit tracé, 
je  crus  que  l'exécution  étoit  facile  ,  &  qu'elle 
ne  rencontreroit  aucun  obflacle.  Ma  raifon  ne 
me  prétentoit  aucune  objeftion  folide  ;  car 
Lodever  ,en  me  repréfentant  les  diftances  &C 
les  rapports,  avoit  fubjugué  mon  entendement 
de  manière  qu'il  ne  pou  voit  pas  fe  montrer 
rebelle  ,  tant  la  convidion  étoit  gravée  dans 
les  figures  empreintes  fur  le  fable.  Je  me  vis 
déjà  en  Europe  &  à  Londres  ;  ma  mémoire 
étoit  remplie  de  ces  noms ,  avec  lefquels  il 
m'avoit  familiarifé. 

Le  defir  de  voir  des  peuples  &  des  pays 
nouveaux  ,  qui  avoit  été  une  des  paffions  d'A- 
zeb  dans  fa  jeuneffe  ,  devint  la  nôtre.  Ri-en  ne 
nous  rebuta  ;  nos  yeux  étoient  fafcinés  fur  la 
démarche  la  plus  téméraire.  Lodever ,  qui 
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avoît   fes  vues ,  nous  maîtrifolt  ;  &  s'aveu- 

glant  lui  -  même  fur  les  dangers  ,  il  n'étoit  pas 
poflîble  qu'il  frappât  notre  réflexion. 

Nous  conftruisîmes  fous  fes  ordres  un 
efquif  d'un  bois  léger  &  folide  ,  nommé 
pango  ,  &  dont  les  Américains  fe  fervent 
pour  naviger  fans  effroi  fur  les  plus  profonds 
abymes.  Nous  avions  du  loifîr  ;  nous  travail- 
lâmes fans  relâche  avec  une  aclivité  incroya- 
ble. Le  bon  Caboul  gémiffoit  d'abandonner 
la  terre  où  répofoit  fon  ancien  maître  ;  mais 
fidèle  à  nos  extravagantes  volontés,  il  fe  faifoit 
un  devoir  de  nous  aider  ,  voyant  qu'il  n'étoit 
aucun  remède  pour  nous  guérir.  Lodever 
nous  éveilloit  avant  l'aurore  ;  &f  comme 
notre  machine  avoir  pris  une  figure  &  une 
confiftance  ,  nous  connûmes  l'orgueil  de  cette 
création  :  notre  efpoirfe  réaliioit  chaque  jour; 
ce  que  nous  avions  vu  gravé  furie  fable  s'édi- 
iioit  fous  nos  mains  ,  à  notre  grand  étonne- 
ment.  Lodever  nous  fembloit  avoir  prédit 
toutes  les  pièces  qui  dévoient  entrer  dans  cette 
machine  merveilleufe;  les  plus  petites,  comme 

les 
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îes  plus  grandes  étolent  préfentes  à  Ton  efptît.' 

Il  nous  démontroit  nos  erreurs  ;  &  revenant 
à  fa  figure  originale  ,  il  nous  difoit  avec  un 
ton  de  fupéricriîé  :  Ne  vous  ai  je  pas  dit  d'a- 
bord que  cela  devoir  être  ainfî  ?  Quand  nous 
vîmes  qu'il  avoit  tout  prévu  ,  &  que  tout  étoit 
ordonné  d'avance  ,  nous  crûmes  ,  pour  ainft 
dire  ,  que  l'efquif  fortoit  de  fa  tête  ,  &  nous 
ne  fûmes  plus  que  nous  humilier  devant  Tes 
ordres.  Il  fembloit  nous  ouvrir  par  fa  feule 
parole  les  routes  de  l'univers.  J'oubliois  le 
paffé  ,  confondu  que  j'étois  par  l'autorité  de 
fon  génie  ;  &  je  finis  par  croire  tout  ce  qu'il 
me  difoit ,  excepté  lorfqu'il  s'agiffolt  de  l'ame 
de  mon  père  :  mais  il  étoit  trop  prudent  pour 
entamer  cette  queftion  qui  m'irritoit  à  l'excès  ; 
&  il  s'en  étoit  apperçu. 


M 
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CHAPITRE     XXVIII. 

X  LUS  nous  avancions,  plus  notre  courage 
redoubloit.  Nos  travaux  ,  animés  par  refpoir 
de  jouir  d'un  avenir  heureux ,  n'étoient  plus 
des  travaux  ;  ils  s'étoient  métamorphoiés  en 
plailirs.  Plus  de  fatigues  ;  tout  étoit  amufe- 
ment ,  &  chaque  coup  de  hache  nous  donnoit 
lavant-  goût  des  voluptés  Européennes. 

L'efquif  arrondi  étoit  bâti  fur  la  grève; 
nous  ne  pûmes  domter  je  ne  fais  quelle  fa- 
tisfa£lion  orgueilleufe ,  en  voyant  l'ouvrage 
de  nos  mains.  Quelques  eiTais  nous  tranfpor- 
terent  de  la  joie  la  plus  vive  ,  fur- tout  lorf- 
que  nous  vîmes  notre  chaloupe  fe  balancer 
fur  les  ondes ,  quitter  le  rivage  &  fuivre  au 
loin  le  mouvement  de  la  vague  écumeufe  ; 
elle  réfiftoit  aux  aflTauts  de  l'élément  mobile, 
Lodever  fe  jeta  à  la  nage  pour  la  rattraper  , 
&  revint ,  maîrrifant  les  flots  avec  un  dou- 
ble aviron.  Il  nous  parut  un  être  fupérieur 
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qui ,  dans  une  majefté  tranquille  ,  comman- 
doit  à  rélément  capricieux.  Quand  il  atteignit 
le  rivage  ,  peu  s'en  fallut  que  nous  ne  nous 
profternaflions  à  fes  pieds  ;  Caboul  laiffoit 
voir  fur  fon  vifage  combien  il  étoit  lui-même 
émerveillé.  Il  entra  dans  l'efquif  ;  &  quand 
il  fe  vit  porté  fur  le  dos  des  vagues ,  il  fit 
des  exclamations  qui  auroient  pu  enivrer  d'or- 
gueil l'être  le  plus  vain  de  la  terre. 

Dès  ce  moment  Lodever  devint  notre 
maître  abfolu ,  nous  obélfllons  à  fon  gefte  ; 
&  Caboul ,  qui  s'étoit  montré  le  plus  rebelle  , 
fut  l'efclave  le  plus  attentif  à  fes  ordres. 

Une  voile  flottante,  tiffue  d'écorce  d'arbre, 
acheva  la  corapofition  du  chef-d'œuvre.  Lo- 
dever ne  nous  avoir  point  fait  part  de  cette 
merveilleufe  invention ,  afin  de  terrafler  nos 
efprits  &  de  nous  imprimer  un  refpe£l  plus 
profond.  Nous  crûmes  tous  trois  qu'il  y  avoit 
une  grande  diftance  entre  fon  intelligence  & 
la  nôtre  :  nous  avouâmes  notre  foiblefle  &C 
notre  infuffifance  ,  &  nous  l'honorâmes  fin- 
cérement  autant  qu'il  pouvoit  l'exiger. 
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Le  jour  cle  notre  départ  eft  enfin  arrêté  ; 
tout  efl:  d'accord  :  nous  comptions  au  bout 
de  quelques  heures  toucher  les  bords  de  cette 
Europe  fortunée.  Lodever  charge  la  barque 
de  nos  tréfors  ;  il  choifit  les  plus  précieux,' 
&  forcé  d'abandonner  le  refle,  il  foupire; 
nous  foupirons  à  fon  exemple,  &  nous  payons 
à  l'avarice  un  premier  tribut. 

Nous  prîmes  quelques  provifions  ;  mais  la 
nature  devoit  fuffire  à  nos  befoins  le  long  des 
fleuves  fertiles  que  nous  allions  côtoyer.  Un 
petit  voyage  d'une  demi-lieue  nous  avoit  en- 
hardis au  point  que  nous  aurions  bravé  les 
tempêtes.  Lodever  commmandoit  à  cette  bar- 
que flottante ,  comme  il  commandoit  à  fon 
bras  :  il  nous  apprit  à  la  faire  tourner  en  tous 
fens  ;  &  en  humbles  difciples ,  nous  prenions 
des  leçons  que  notre  adreflfe  naturelle  ne  ren- 
doit  pas  infrudueufes.  Rien  n'égale  le  plaifir 
que  je  reffentois  à  diriger  cet  efquif ,  &  j'é- 
tais fier  de  courir  fur  un  élément  affujetti  : 
ce  que  je  n'euffe  pas  imaginé  avant  d'en  avoir 
fait  l'effai. 
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Noos  avions  pouffé  la  folie  iufqu'à  nous 
tailler  des  habillemens ,  afin  de  paroître,  com- 
me le  difoit  Lodever ,  d'une  manière  plus  dé- 
cente aux  yeux  des  Européens.  Lodever  étoit 
habillé ,  &  fes  vctemens  nous  fervirent  de 
modèle.  Nous  avions  une  efpece  de  tiffu  qui 
fervoit  à  nous  couvrir  pendant  les  froids  ,  ÔC 
nous  le  coupâmes  à  la  manière  anglolfe. 

Sur  le  point  de  dire  le  dernier  adieu  à  ce 
défert   où    j'avois  vécu  fi  long-  tems  dans 
l'ignorance  &  le  bonheur ,  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  d'aller  vifiter  pour  la  dernière  fois  la 
tombe  d'Azeb.  Get  endroit  folitaire  &  fom- 
bre  me  parut  revêtu  d'un  ombrage  plus  lugu- 
bre. Profterné  avec  tremblement ,  j'àppellai 
Azeb,  &  mes  cris  troublèrent  le  majeftueux; 
filence  de  ce  lieu-  redoutable.  La  terre  parut 
frémir   fous    mes   pas  ;    des    preffentimens 
confus  s'élevèrent  dans  mon  ame ,  &c    tout- 
à  -  coup   je  crus   voir  l'ombre  d'Azeb  per- 
cer fa  tombe  ,  ouvrir  fes  bras ,  comme  pour 
retenir  un  fils  trop  imprudent.    Mais    cette 
image  s'évanouit  aufli- tôt  :  la  cime  des  arbres 
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s*inclîna ,  quoiqu'il  n'y  eût  point  de  vent  ; 
leurs  branches  s'entre-choquerent  ;  un  mur- 
itiure  fouterrein  le  fit  entendre;  un  long  gémif- 
fement  parut  fortir  des  bois  voifîns  ;  un  nuage 
noir  planoit  fur  ma  tête  ;  quelques  oifeaux 
fuyoient  à  tire  -  d'ailes  &  comme  épouvantés. 
Je  l'étois  moi  -  même  ;  mes  jambis  trera- 
bloient  ;  je  ne  pouvois  déjà  plus  m'arracher 
de  ce  féjour  terrible  ;  j'étois  comme  attaché 
au  fol  ;  je  voulois  y  chercher  un  afyle  ;  i'ab- 
jurois  en  ce  moment  les  defirs  qui  m'avoient 
été  les  plus  chers.  Mon  imagination  troublée 
ne  me  permettoit  plus  d'avancer  ;  mais  Lo- 
dever  vint ,  me  parla  ,  m'entraîna  ;  je  n'étois 
point  fait  pour  lui  réfifter.  Zaka  parut ,  me 
donnant  elle  •  même  le  fignal  du  départ  ;  je 
quittai  en  pleurant  la  tombe  d'Azeb  ,  &  mis 
U  pied  dws  la  barque. 
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CHAPITRE      XXIX. 

J  E  me  fouviens  que ,  dès  que  notre  efqu'if 
fut  en  pleine  eau  ,  Lodever  ne  put  diflimuler 
fa  joie  ;  il  fourit  d'un  air  triomphant.  Pour 
nous ,  nous  étions  fort  triftes.  Caboui  étoit 
immobile  j  il  n'ofoit  plus  manifefter  fa  pen- 
féc  ;  il  aidoit  à  la  manœuvre  ;  Zaka  étoit  fîlen- 
cieufe  ,  &  ne  levoit  pas  les  yeux  ;  elle  fi 
contentoit  de  me  ferrer  la  main  ,  &  moi  je 
ne  pouvois  démêler  les  deffeins  fecrets  de 
Lodever. 

Je  ne  vous  parle  point  des  périls  que  nous 
effuyâmes ,  &  combien  de  fois  Zaka  parut 
intrépide  &  courageufe  au  milieu  du  danger. 
Elle  n'avoit  jamais  renoncé  à  l'ufage  de  Tes 
bras ,  &  la  fenfîbilité  de  fon  cœur  ne  déro- 
boit  rien  à  la  vigueur  de  fon  ame.  Sa  tête 
étoit  libre  dans  les  inftans  les  plus  terribles  , 
dans  ces  mêmes  inftans  où  j'ai  vu  plusieurs 
fois   le  traître  Lodever  pâlir  d'effroi.  Avec 
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quelle  adivité  &  quelle  préfence  d'efprit  elle 

défendolt ,  contre  la  fureur  des  eaux  ,  la 
barque  fragile  qui  portoit  fa  fille  &  Zldzem  î 
Déjà  nous  n'étions  guère  éloignés  du  fleuve 
des  Amazones  ,qui ,  comme  vous  le  favez  , 
fe  partage  en  deux  bras  immenfes.  Notre  feule 
Teffource  étoit  de  remonter  le  bras  droit.  Il 
étolt  très  -  diflîcile  de  rompre  le  courant  ,  & 
nous  manquâmes  d'y  périr  ;  mais  notre  adrefle 
fut  récompenfée ,  &  nous  enfilâmes  heu- 
reufement  la  route  que  Lodever  s'étoit  pref- 
crite. 

Alors  nous  nous  livrâmes  à  une  joie  extrê- 
me ;  nous  avions  pafle  les  écueils  les  plus 
redoutables  ;  tout  étoit  calme  ;  nous  nous 
voyions  en  fureté  fur  ce  fleuve  fuperbe  & 
tranquille.  Nous  côtoyâmes  (es  bords  ,  qui 
n'offroient  qu'un  cryftal  uni.  Pendant  trois 
jours  nous  n'eûmes  pas  la  moindre  bourrai^ 
que  :  un  ciel  ferein  ,  une  navigation  douce  , 
tout  favorifoit  notre  courfe.  L'efquif  léger 
pafl^oit  à  travers  une  foret  de  rofeaux;  nous 
ne  perdions  point  de  vue  la  terre;  nous  y 
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defcendions  à  notre  gré ,  pour  y  cueillir  ces 
fruits  délicieux  cfue  la  nature  prodigue  dans  ces 
riches  contrées. 

Le  huitième  jour  nous  côtoyâmes  un  pays 
plus  dur  &  plus  agrefte;  nous  pafsâmes  entre 
de  petits  rochers ,  mais  qui  n'avoient  rien  de 
dangereux;  feulement  la  nature  s'y  montroit 
marâtre  en  comparaifon  des  rives  que  nous 
venions  de  parcourir.  Nous  étions  déjà  ac- 
coutumés au  voyage ,  &  nous  ne  fentions 
plus  même  la  fatigue  des  premiers  jours ,  tant 
nos  bras  étoient  exercés  &  nos  cœurs  rem- 
plis de  confiance  &  de  courage. 

Une  nuit  que  la  lune  tour  à-tour  brilloit 
&  fe  cachoit  dans  des  nuages ,  je  m'entrete- 
nols  avec  Lodever  du  plaifir  que  nous  aurions 
à  voir  l'Europe  &  fes  grandes  villes ,  de  la 
vie  douce  &  tranquille  que  nous  y  mène- 
rions. Je  l'interrogeois  curieufement  fur  mille 
chofes  dont  je  brûlois  d'être  inftruit  :  il  me 
parloir  d'un  vaifleau  de  haut  bord  cent  fois 
plus  gros  que  l'efquif  qui  nous  portoit.  J'au- 
rois  pris  ce  récit  pour  une  fable  ;  mais  la  cha- 
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loupe  flottante  me  donnoit  l'idée  de  cette  im- 
menfe  machine.  Mes  queftions  ne  tariffoient 
pas  ;  il  répondoit  à  tout  avec  la  plus  grande 
complaifance. 

J'étois  aflîs  près  de  lui  Tur  le  bord  de 
notre  efquif;  la  lune  éclairoit  un  peu,  puis 
nous  déroboit  fa  lumière  ;  Caboul  manœu- 
vroit  ;  Zaka  dormoit  ;  je  tenois  ma  fille  entre 
mes  bras  :  elle  quittoit  rarement  ceux  de  fa 
mère ,  mais  elle  étoit  alors  dans  les  miens. 

Tu  le  fais ,  ô  Dieu  !  j'étois  en  ce  moment 
l'ami  le  plus  tendre,  le  plus  fidèle  :  j'hono- 
rois  Lodever,  je  preflbis  quelquefois  fes  mains 
avec  amour  &  refpeft.  Comment  le  plus  per- 
fide ,  le  plus  barbare  des  hommes  récompenfa- 
t-il  les  épanchemens  d'une  ame  fenfible  & 
naïve  ?  La  barque  vint  à  pencher  d'un  côté  , 
je  m'appuyai  de  l'autre  pour  former  un  con- 
trepoids. Le  méchant  ne  perdit  point  cette 
•ccafion  ,  &  d'un  coup  imprévu  me  précipita 
nioi  &  ma  fille  dans  le  fleuve.  Je  tombe  lorf- 
que  la  lune  étoit  voilée  ;  je  ferre  ma  fille 
entre  mes  bras  par  un  mouvement  naturel  ; 
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je  me  débats  avec  les  pieds;  je  fuis  affex 

heureux  pour  furnager ,  je  rencontrai  quel- 
ques rofeaux  auxquels  je  m'accrochai  d'une 
main.  Le  barbare  voulut  confommer  fon  for- 
fait ,  en  nous  aiTommant  de  fon  aviron  ;  mais 
à  la  faveur  de  l'ombre ,  le  coup  redoublé  ne 
frappa  que  ces  mêmes  rofeaux  qui  me  fau- 
verent  la  vie  une  féconde  fois.  La  lune  fortit 
de  deffous  le  nuage  »  &  m'éclairant  me  fit 
voir  le  côté  où  je  devois  tendre.  Ce  fut  avec 
la  plus  grande  peine  que  je  nageai  vers  la 
rive,  n'abandonnant  point  ma  fille;  &  après 
mille  efforts  incroyables,  je  grimpai  fur  ce 
bord  aride. 
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CHAPITRE      XXX. 

^'iL  VOUS  eft  poffible,  Imaginez  ma  fitua- 
tion.  Je  ne  pouvois  ni  pleurer  ,  ni  crier ,  ni 
gémir.  Affis  fur  une  pierre ,  ma  fille  à  mes 
pieds  ,  le  cœur  ferré  ,  ayant  perdu  jufqu'à  la 
faculté  de  penfer ,  je  ne  fentois  pas  même 
ma  douleur.  Je  regardois  autour  de  moi ,  & 
les  fugitives  clartés  de  l'aftr^  de  la  nuit  me 
montroient  des  rochers  &  une  vafle  folitude. 
Il  ne  me  vint  point  dans  l'elprit  de  courir 
fur  les  bords  du  fleuve  ,  de  crier  à  Zaka  : 
j'avois  perdu  la  voix  ;  mes  genoux  s'entre- 
choquoient ,  &  mon  ame  ,abymée  dans  l'ex- 
cès de  Tes  maux ,  étoit  comme  plongée  dans 
les  ténèbres. 

J'attendois  le  jour ,  qui  ne  venoit  point  : 
j'avois  l'efpérance  confufe  de  trouver  une 
cabane  ;  &  puis  je  me  fîgurois  que  Zaka  & 
Caboul ,  qui  n'étoient  point  complices  du 
méchant ,  viendroient  peut-être  à  mon  fe- 


(     1^9     ) 

cours ,  &  feroient  affez  forts  pour  domîer  fa 
perfidie. 

Je  demeurai  fur  cette  pierre  froide  ,  écou- 
tant les  cris  &  les  gémiffemens  de  ma  fille  , 
à  laquelle  je  n'ofois  donner  un  baifer.   Me 
reprochant  déjà  fon  malheur ,  je  me  difois 
avec  amertume  :  Ah ,  du  moins  fi  elle  étoit 
dans  les  bras  de  fa  mère  î  Pourquoi  l'en  ai  -  je 
réparée  !  Rien  n'égaloit  le  tourment  de  cette 
idée  :  j'efpérois  encore  ;  mais  lorfque  les  pre- 
miers rayons  de  l'aurore  vinrent  éclairer  le 
lieu  où  j'étois ,  que  devins  -  je  ,  ô  ciel  !  Je 
pouffai  des  hurlemens ,  j'errois  en  furieux  , 
je  me  frappois  le  front  &  la  poitrine.  La  noir- 
ceur d'un  homme  abominable  que  je  croyois 
mon  ami ,  l'image  du  défefpoir  de  Zaka  à  fon 
réveil ,  ma  fille  jetant  des  cris  que  déjà  lui 
arrachoit  le  preffant  befoin  :  voilà  les  bour- 
reaux de  mon  cœur.  Je  tombois  fur  la  terre  , 
je  me  relevois  :  mon  regard  imploroit  le  ciel 
&  toute  la  nature  ;  la  nature  &  le  ciel  étoient 
fourds  à  mes  cris  étouffés.  Je  cherchois  en 
moi  un  courage  qui  m'abandonnoit.  Tantôt 
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je  précipitois  mes  pas ,  tantôt  je  m'arrêtoî$« 
J'étois  tour  -  à  -  tour  calme  &  défefpéré.  Je 
montois  fur  un  rocher  ,  je  plongeois  ma  vue 
dans  l'étendue  du  fleuve  ;  je  cherchois  refquif 
qui ,  comme  un  point ,  auroit  pu  réjouir  ma 
vue  &  ranimer  mes  forces.  De  l'eau ,  des 
rochers ,  un  foleil  tranquille  au-deflfus  de  ces 
horreurs ,  voilà  ce  qui  vint  terraffer  mon  ame 
&  l'abattre.  Une  larme  cruelle  &  lente  monta 
de  mon  cœur  à  mes  yeux  ,  &  me  déchira 
d'un  fupplice  nouveau  &  inexprimable. 

Ah ,  mon  ami  !  figurez  vous  un  défert  où 
la  nature  eft  morte ,  où  l'œil  ne  fe  repofe  que 
fur  un  fable  ftérile  &  y  cherche  vainement  un 
arbufte  ,  une  plante  ,  un  brin  d'herbe  ;  tel 
étoit  le  féjour  épouvantable  où  je  me  trou- 
vois  !  Je  regardois  triftement  ma  fille  ,  &  je 
ne  pouvois  pleurer.  Ses  gémiflfemens  me  ti- 
roient  de  Tanéantiffement  fatal  où  je  tombois  : 
j'eus  encore  la  préfence  d'efprit  de  cafTer  quel- 
ques rofeaux  &  de  lui  en  faire  fucer  la  moelle  ; 
miférable  nourriture  ,  dont  cependant  moiôc 
ma  fille  ufâmes.  Je  n'ofois  plus  la  regarder; 
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je  criois  d'une  voix  fourde  &  défefpérée: 

Zaka ,  Zaka  î  O  montagnes  de  Xarico  !  O 
Azeb ,  Azeb  !  Et  l'écho  reportoit  à  mon  oreille 
ma  voix  douloureufe  &  plaintive. 

N'avoi$-je  pas  aflez  de  mon  malheur  &  de 
celui  de  ma  fille  !  Des  idées  non  moins  funef- 
tes  me  pourfuivoient  :  je  me  figurois  Zaka  fe 
débattant  dans  les  bras  du  fcélérat ,  s'élançant 
dans  le  fleuve  ,  qu'elle  croiroit  mon  tombeau. 
Le  fidèle  Caboul  tomboit  aflafliné ,  &  peut- 
être  elle  -  même  couverte  de  Ton  fang.  Je  ne 
pouvois  fuir  ces  images  funèbres. 

Jetons  bas  ce  pefant  fardeau  de  la  vie, 
m'écriai  je  ,  mourons  avant  que  la  cruelle  faim 
nous  dévore  lentement  &  par  degrés.  Je 
courus  avec  une  efpece  de  rage  du  côté  du 
fleuve  ,  dans  le  delTein  d'y  finir  mes  jours.  Je 
jetai  auparavant  un  dernier  regard  fur  ma 
fille  :  je  la  vis  étendant  fes  petits  bras  vers  moi  , 
fouriant  dans  fa  douleur ,  comme  fi  elle  eût 
voulu  me  fupplier  de  ne  point  l'abandonner 
dans  un  état  aufli  cruel.  Amour  paternel ,  tu 
l'emportas  fur  mon  défelpoir  !  Je  pris  l'inno- 
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cente  créature  entre  mes  bra-;  ;  je  la  mouillai 
enfin  de  larmes,  &c  je  fus  foulage.  Attendri 
par  la  nature  ,  ma  fureur  fe  calma  :  je  levai 
ma  fille  vers  le  ciel  ;  &  me  jetant  à  genoux 
devant  celui  qui  eft  dans  tous  les  lieux  ,  je 
dis  :  Grand  Être  !  toi  qui  fis  le  foleil  &  qui 
attachas  des  fruits  aux  arbres  pour  toutes  les 
créatures, aie  donc  pitié  de  celle  qui  languit 
fous  tes  regards  ;  nourris-la  ,  grand  Etre  !  elle 
n'a  que  fon  innocence  &  l\::s  pleurs  pour  dé- 
fenfe  !  N'es  -  tu  pas  le  nourricier  du  vermif- 
feau  ?  Ma  fille  réclame  fa  nourriture  !  Que 
puis- je  faire  pour  elle  ?  Je  lui  donnerois  mon 
fang ,  fi  mon  fang  pouvoir  la  nourrir  !  C'eft 
à  toi  que  je  la  remets ,  grand  Être  !  Sauve  -  la  ; 
&  fi  tu  es  en  courroux  de  ce  que  j'ai  aban- 
donné la  tombe  d'Azeb  ,  que  ta  colère  ne 
tombe  que  fur  moi  ! 

Après  cette  fervente  prière,  j'attendis  quel- 
ques fecours  du  grand  Être  ;  &  je  réfolus  de 
vivre  pour  conferver ,  s'il  étoit  poflible,  fes 
miférables  jours ,  auxquels  les  miens  étoient 
attachés. 

CHAP. 
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CHAPITRE     XX  XL 


A 


iMi,  n'achevé  point,  (î  tu  ne  veux  pas 
frémir  î  Lis  &  pleure.  Plains  -  moi  !  Plainç  un 
malheureux  père  ,  6/  tremble ,  fi  ru  l'e<  ,  de  te 
trouver  dans  une  fituation  aulîx  terrible  que 
la  mienne. 

J'allois  périr  de  faim  avec  ma  hlle  ,  fi  je  ne 
rencontrois  un  autre  aliment  que  la  moelle 
des  rofeaux.  Foible  &  iançuiffat ,  ie  pris  le 
parti  de  m'enfoncer  dans  ce  défert ,  portant 
ma  fille  qui  gémiffoit  de  befoin  dans  mes  bras. 
J'efpérois  trouver  quelqu'endroit  moins  af- 
freux ;  mon  œil  avide  cherchoit  un  arbre  qui 
portât  quelques  fruits.  Malheureux  !  plus  j'a- 
vançois ,  plus  ce  défert  devenoit  effroyable. 
La  nature  étoit  morte  pour  moi.  Je  marchai 
un  jour  entier  fans  rencontrer  une  fource 
d'eau.  Une  petite  pluie  furvint ,  &  le  fable 
aride  but  avidement  l'eau  que  ma  bouche  lui 
difputoit.  Je  me  vis  réduit  à  faire  fucer  à  ma 
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fille  ce  fable  humide,  pour  rafraîchir  fa  bouche 

altérée. 

Las  ,  épuifé  ,  n'appercevant  que  des  plai- 
nes iinmenfes  &  ftériles ,  &  les  rayons  du 
foleil  qui  éclairoient  ma  niifere  ,  ma  nudiré  , 
&  qui  dardoient  leurs  feux  fur  ma  tête  ébran- 
lée ,  je  me  couchai  fur  le  fable  brûlant  ;  je 
mourois  de  douleur  ,  &  je  tombai  dans  une 
frénéfie  qui  approchoit  de  l'extrême  fureur. 

Ma  fille  étoit  dans  un  état  à  faire  pitié  à  un 
tigre.  Sa  bouche ,  fes  lèvres ,  fa  langue  étoient 
defféchées  :  chacun  de  (es  gémiffemens  enfon- 
çait un  glaive  dans  mon  fein  ;  jamais ,  fous 
ce  ciel  d'airain  ,  il  ne  s'étoit  trouvé  d'être 
malheureux  comme  moi  :  mes  mains  enfan- 
glanterent  ma  poitrine  :  éperdu  ,  forcené  , 
pleurant  de  tendrefTe  &  de  fureur  ,  je  baifois 
ma  fille  ;  ma  fille ,  d'une  voix  fouffrante ,  pro- 
nonça le  nom  de  fa  mère  ;  elle  appelloit  Zaka 
à  fon  fecours.  A  ce  nom  fatal ,  qui  ébranla 
mon  ame  comme  un  tonnerre  ,  je  ne  me  con- 
nus plus  ;  je  fus  tenté  de  terminer  fes  jours  ; 
j'en    conçus    l'horrible  penfée  ;  je  pris  une 
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pierre  ,  je  la  foulevai  fur  fa  tête.  Mais  l'idée 
que  j'aîlois  offenfer  le  grand  Être  me  retint  ; 
je  fongeai  que  mon  dérefpoir  feroit  un  ou- 
trage fait  à  fa  bonté  ,  &  que  le  fecours  que 
j'attendois  alloit  peut-être  defcendre  du  cieî. 
Je  me  fouvinsdes  paroles  d'Azeb ,  qui  m'avoit 
toujours  dit  :  Apprends  à  fouffrir ,  tout  eft 
ordonné  par  la  volonté  du  grand  Etre.  Je  me 
fournis  ;  je  pleurai  ;  je  preffai  ma  fille  contre 
mon  fein  ;  j'attendis  ce  que  le  grand  Être 
devoit  ordonner  de  fon  fort  &  du  mien. 

Elle  tomba  dans  une  efpece  de  ftupeur  ; 
elle  devint  comme  infenfible  ;  fes  yeux  fe  fer- 
mèrent ;  fa  chaleur  s'évapora  ,  &  le  trépas 
vint  la  délivrer  des  maux  de  la  vie.  Ses  der- 
niers momens  ne  furent  pas  douloureux  :  les 
traits  de  fon  vifage  n'étoient  pas  altérés.  Ne 
la  voyant  plus  foufFrir  ,  je  la  contemplai  fans 
effroi  ,  dans  ce  çalme  immobile  ;  je  reftai  au- 
près d'elle  pendant  un  jour  entier  ;  &  voyant 
qu'elle  ne  donnolt  aucun  fignt  de  vie  ,  je  lui 
dis  :  Tues  allée  rejoindre  Azeb  dans  le  féjour 
du  repos  ;  tu  es  bien  préfentement  -,  tu  es  avec 
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le  grand  Être.  Salue  Azeb  ;  raconte  -  lui  mes 
foufFrances  &  mes  douleurs  :  dis  -  lai  que 
nous  avons  été  punis  de  n'avoir  pas  fuivi  fes 
fages  confeils. 

Indifférent  alors  fur  le  fort  qui  m'attendoit , 
Je  montai  au  fommei  d'un  rocher  ,  tournant 
le  dos  à  ma  malheureufe  fille.  J'avois  couvert 
fon  corps  de  fable  &  de  terre ,  après  lui  avoir 
donné  le  dernier  baifer. 

En  melurant  l'efpace  qui  étoit  au  -  deffous 
de  moi  ,  j'apperçus  dans  l'éloignement  des 
hommes  affis  en  rond  •,  ils  levèrent  leurs 
regards  vers  moi.  Je  l'avouerai ,  à  la  vue  de 
quelques  al'mens,  mon  cœur  défaillant  fentit 
un  retour  fecret  vers  la  vie  ;  le  trépas  me  fit 
horreur ,  lorfque  je  fentis  que  je  pouvois  revi- 
vre. Nommez  lâcheté  ,  foibleffe  ,  le  fenfiment 
qui  m'entraîna  vers  ces  fauvages.  Je  ne  le  pus 
domrer  :  la  faim  impérieufe  me  guidoit. 

Les  peuples  Américains  ont  tous  en  leurs 
difFérens  langages  une  façon  générale  de  fe 
faire  entendre.  Il  ne  me  fut  pas  difficile  par 
mes  geftes  de  leur  taire  comprendre  que  j'im- 
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pîorois  leur  fecours.  Mon  langage  les  pré- 
vint fans  doute  en  ma  faveur  ;  ils  m'accueil- 
lirent &  m'invitèrent  à  manger.  M^  faim  étoit 
fî  grande  que  je  dévorai  ce  qu'ils  me  préfen. 
toient  ;c'étoientdes  poiiTons  fecs  ;  mais  tout- 
tout- à-  coup  je  m'arrêtai,  je  rie  voulue  plus 
manger  ,  fongeant  que  ma  fille  étoit  motte  de 
befoin.  J'avois  des  remords  en  prenant  ces 
mets  :  il  me  fembîoit  que  je  ne  devois  plus 
exifter, après  m'avoir  perdu  ce  qui  m'étoit 
cher.  Ces  fauvages ,  me  voyant  affligé ,  me 
confolerent.  Après  une  marche  d'une  demi- 
journée  ,  ils  me  prirent  dans  leur  bateau.  Le 
lieu  que  j'avois  parcouru  étoit  une  isle  où  ils 
venoient  chafler.  Au  bout  d'une  navigation  de 
quatorze  jours  ,  nous  abordâmes  à  leur  habi- 
tation qui  étoit  fur  les  bords  du  même  fleuve. 
Le  poids  de  l'infortune  pefoit  toujours  fur 
mon  cœur  ,  &  je  fentois  l'horreur  d'être 
revenu  à  la  vie  après  des  pertes  auffi  dou- 
loureufes.  Le  foleil  que  j'avois  tant  de  fois 
contemplé  avec  Azeb  &  Zaka  ,  fembîoit  me 
reprocher  mon  exigence.  Hélas  !  cet  objet  fi 
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tendrement  aimé  ,  cette  Zaka ,  qu'étoit  -  elle 

devenue  ?  Ce  iîeuve  que  je  voyois  étoit  -  il 
fon  tombeau  ?  Lodever  ravoit-il  tuée  après 
l'avoir  outragée  ?  Ce  meurtrier  jouiffoit  donc 
en  paix  &  de  Ton  crime  &  de  mes  tréfors  ! 
Cette  Europe  que  j'avois  tant  defirée ,  ne 
in'ofFroit  plus  qu'une  perfpedive  odieufe  : 
c'étoit  en  voulant  chercher  une  plus  grande 
félicité,  que  j'avois  perdu  le  bonheur.  De  quoi 
me  fervoient  quelques  -  unes  de  ces  pierres 
brillantes  que  par  hafard  j'avois  fur  moi  ?  Ce 
peuple  qui  me  nourriffoit  n'en  faifoit  aucun 
cas.  Il  falloit  les  dédommager  par  mes  travaux 
des  mets  qu'ils  m'offroient  :  heureufement 
pour  moi  que  mes  bras  robuftes ,  accoutumés 
à  la  culture  de  la  terre  ,  ne  me  refufoient  pas 
leur  fervice. 

Dans  les  intervalles  que  me  laifloit  le  tra- 
vail ,  je  côtoyois  lentement  le  bord  du  fleuve , 
comme  pour  retrouver  du  moins  ce  corps 
adorable  &  mourir  en  l'embraflTant.  Je  n'avois 
plus  rien  autour  de  moi  que  je  pufîe  aimer. 
Quel   état  pour  un  cœur  comme  le  mien  ! 
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J'étois  détrompé  &  fur  l'amitié  &  fur  ce  bon- 
heur que  je  croyois  toucher.  Je  ne  me  par- 
donnois  pas  d'avoir  fait  moi-même  mon  mal- 
heur :  je  me  regardois  comme  l'aflaffin  de 
Zaka  &  de  ma  fille.  N'étoit  -  ce  pas  moi  qui 
les  avois  arrachées  à  un  état  paifible  pour  les 
conduire  au- devant  des  défaftres?Ce  remords 
terrible  étoit  vivant  dans  mon  cœur  6c  le 
déchiroir.  Ah!  fi  Zaka  ne  m'a  point  maudit, 
m'écriois  je  ,  c'eft  que  l'amour  a  éié  plus  fort. 
Si  je  la  retrouve  ,  que  lui  dirai-je  ,  quand  elle 
me  redemandera  fa  fille  ? 

Je  pafiai  quarante  jours  fans  connoître  le 
fommeil  :  je  ne  trouvois  de  relâche  à  mes 
maux  qu'en  forçant  le  travail ,  tant  pour  me 
diftraire  que  pour  me  rendre  utile  au  peuple 
qui  me  nourriffoit.  O  mort ,  dont  j'avois  vu 
deux  fois  l'image,  que  je  t'ai  invoquée  de  fois  î 
Qui  m'a  fait  fupporter  la  vie ,  lorfque  je  ne 
tenois  à  rien  ?  Je  n'étois  plus  furieux  ;  l'excès 
de  la  douleur  avoit  affoibll  mon  bras  :  je  traî- 
nois  des  jours  triftes  ,  pénibles  ,  empoifonnés 
de  regrets ,  6c  l'avenir  ne  m'en  offroit  point 
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d'autres.  Ce  qui  me  tourmenfoit  le  plus  étoît 
l'incertirude  du  fort  de  Zak-^.  Après  avoir  tra- 
vaillé fous  la  chaleur  d'un  )our  entier  ,  je  levois 
le  foir  les  yeux  vers  la  lune,  ik  je  lui  difois;  Bel 
aftre!  vois -tu  Zaka?  Que  de  fois  nous  nous 
fommes  promenés  fous  ta  lumière  douce  ,  les 
mains  entrelacées  !  Le  grand  Etre  qui  eft  au*. 
deflTus  de  toi,  voudra- 1-  il  nous  rejoindre  ? 
Et  je  me  promenois  ainfi  folitairement  fur  les 
bords  du  fleuve ,  avec  l'image  de  Zaka ,  qui 
tantôt  me  fembloit  en  Europe  ,  &  fantôt  réfu- 
giée avec  fa  fille  dans  les  bras  du  grand  Être, 
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CHAPITRE      XXXII. 

<E  deftin  m'avolt  conduit  p^rmi  le<t  Gengis  , 
peuple  qui  avoit  des  vertus  mélangées  d'une 
forte  de  férocité.  Fidèles  à  l'Ijo'pitaliré  ,  ils 
étoient  implacables  envers  leurs  ennemis  '/ils 
les  mettoient  à  mort,  &  ils  étoient  prêts  à 
répandre  tout  leur  fang  pour  la  caufe  des 
leur-.  J'ai  vu  ces  hommes  fî  terribles,  la  maf- 
fue  à  la  main  ,  s'attendrir ,  pleurer  ,  connoître 
la  générofité  ,  la  grandeur  d'ame  ,  la  fincérité , 
la  foi.  Leurs  coutumes  font  féroces ,  &  leurs 
moeurs  font  douces. Leur  commerce  eft  fur, 
leur  parole  inviolable.  Ils  rendent  la  juftice  au 
foible;  ils  font  compatiffans  &  finceres  ;  ils 
ne  Te  laiffent  iamais  ni  (éduire  ni  corrompre: 
auifi  ont  -  ils  l'orgueil  de  fe  croire  plus  eftima- 
bles  que  le  refte  des  nations  Ils  m'aflignerent 
vn  travail  qui  n'excédoit  pas  mes  forces  ,  & 
dé  ce  moment  je  lus  regardé  comme  leur 
eujijpatiioie. 
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Ce  peuple  humain,  par  un  contrafle  étrange, 
avoit  des  dieux  fanguinaires ,  auxquels  il  im- 
mololt  tous  Jes  ans  une  jeune  fille  enlevée 
chez  leurs  ennemis.  Les  fimulacres  de  leurs 
dieux  étoient  teints  de  fang.  J'ai  vu  le  cœur 
de  ces  barbares  maîtrifé  par  la  religion.  Le 
guerrier  qui  ,venoit  d'affronter  la  mort ,  tom- 
boit  aux  pieds  de  ces  idoles ,  pénétré  de  ter- 
reur. C'étoient  des  âmes  fortes  ,  en  qui  tout 
devenoit  excès ,  foit  crainte  ,  Toit  valeur ,  foit 
haine  ,  foit  amitié. 

Un  Gengis ,  fier  de  Ton  audace  &  de  fou 
indépendance,  méprife  tous  les  autres  peu- 
ples. S'il  eft  fait  prifonnier  de  guerre  ,  il  fouf- 
fre  la  mort  en  héros.  Il  traite  les  Européens 
d'ignorans  &  de  lâches ,  les  voyant  dédaigner 
fcs  dieux  &  pâlir  à  l'afped  du  bûcher. 

J'ai  vécu  chez  les  Gengis  près  d'un  an  fans 
avoir  effuyé  la  moindre  injuftice.  Ils  me  trai- 
toient  comme  leur  frère  ;  mais  mon  cœur  flétri 
ne  pouvoir  goûter  aucune  forte  de  joie.  Je  me 
prêtois  à  leur  manière  de  vivre  ,  fans  pouvoir 
m'y  accoutumer,  &  c'efl  fûrement  à  cette 
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complaîfance  que  j'ai  été  redevable  de  leur 
amitié. 

Ils  me  conduinrent  un  jour  à  une  de  leurs 
fêtes  ,  malgré  ma  répugnance  ;  c'étolt  le  jour 
du  facrifice  ,  jour  folemnel  pour  appaifer  leur 
dieu.  Quelle  fête  !  Devant  une  idole  d'une 
figure  hideufe  ,  une  jeune  Européenne  ,  por- 
tant déjà  les  triftes  ornemens  du  facrifice , 
alloit  être  immolée  &  Ton  fang  devoit  rougir 
l'idole.  Elle  avoit  été  prife  fur  un  vaifleau  Por- 
tugais qui  avoit  vomi  la  flamme  6>c  la  mort 
contre  une  de  leurs  barques  ,  Se  les  Gengis 
adoroient  la  vengeance. 

Le  bruit  de  mille  inflrumens  groffiers  pré- 
cédoit  fa  marche  ;  que  dis-je  !  on  la  trainoit, 
malgré  toute  fa  réfiflance  ,  vers  l'autel  ;  elle 
regrettolt  amèrement  la  vie  qu'elle  alloit  per- 
dre. Jeune  &  dans  tout  l'éclat  de  la  beauté , 
la  pâleur,  l'horreur  de  la  mort  fe  peignoient 
fur  fon  front  ;  elle  tournoit  fes  beaux  yeux  , 
tantôt  vers  le  ciel ,  tantôt  vers  fes  bourreaux , 
comme  pour  les  fléchir.  Larmes  inutiles  I  Ces 
barbares  youloient  offrir  a  leur  idole  une  vie- 
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tîme  qu'ils  jugeoient  digne  de  lui  être  pré- 
fentée.  Le  fer  alloit  percer  un  Tein  fait  pour 
défarmer  la  main  la  plus  féroce. 

Ah  ,  que  je  fus  ému  î  Comme  fes  cris 
retentirent  au  fond  de  mon  cœur  !  Que  fes 
larmes  me  touchèrent  !  Je  me  croyois  de- 
venu à  jamais  infenfible  ;  ce  fut  elle  qui  ré- 
veilla dans  mon  cœur  le  fentiment  prefque 
éteint  ;  fa  beauté  me  toucha  ;  mais  (on  mal- 
heur fit  fur  mon  ame  une  impreffion  plus  vive 
encore. 

Au  moment  où  Ton  traînoit  la  vidime 
vers  l'idole ,  le  grand  -  prêtre  ,  portant  une 
couronne  de  chêne,  impofa  filence  à  Taf- 
femblée ,  &  proféra  ces  mots  : 

Voici  l'ennemi  qui  doit  être  immolé  pour 
appaifer  le  courroux  de  Zarakunfos  ;  mais  , 
vous  le  favez  ,  la  loi  indique  un  moyen  qui 
le  fatisferoit  également  :  s'il  fe  trou  voit  un 
étranger  qui  voulût  fe  charger  de  la  viftime 
&  en  purger  nos  contrées  ,  qu'il  fuie ,  qu'il 
s'éloigne  ,  en  fe  couvrant  de  l'horreur  qu'elle 
infpire  !  Nous  l'abandonnons  à  lui ,  pourvu 
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qu'à  la  fin  de  trois  révolurions  du  foleil  il  ne 
relpire  plus  l'air  que  nous  refpirons ,  &  qu'il 
vienne  aux  pieds  de  la  Hatue  verfer  une 
goutte  de  Ton  <ang  fur  Ton  pied  droit. 

Chacun  étoif  immobile  ,  loriqu 'ayant  bien 
compris  le  difcouis  du  grand  prt)tre  ,  je  (br- 
tis  des  rangs ,  Ôt  m'eciiai  :  C'eft  moi;  je  la 
prends. 

Le  grand  -  prêtre  me  fit  approcher ,  &  me 
dit  :  Tu  promets  donc  de  la  conduire  hors  de 
ces  contrées  ?  Oui ,  répondis  -  je.  Il  chargea 
ma  tête  de  je  ne  fais  quelles  imprécations, 
incifa  l'index  de  ma  main  gauche ,  fit  couler 
mon  fang  fur  l'orteil  du  pied  droit  de  la 
fiatue  ,  &c  remit  entre  mes  bras  la  jeune 
fille  tremblante.  Aufli  tôt  un  applaudiffement 
confus  s'éleva  dans  l'affemblée  ,  &  je  fus  en- 
vironné de  clameurs  qui  reffembloient  à  un 
chant  de  triomphe. 

Fier  d'avoir  confervé  les  jours  de  cette 
beauté  innocente  ,  je  lui  pris  la  main  avec  un 
iaifififement  involontaite  ;  elle  jeta  un  cri, 
croyant  que  j'étois  fon  meurtrier ,  ôc  s'ima- 
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gînant  qu'un  couteau  brilloit  dans  ma  main 
défarmée. 

Je  lui  dis  en  efpagnol  ,  qu'elle  n'avoit 
plus  rien  à  craindre ,  &  que  je  venois  de  lui 
fauver  la  vie.  Toute  l'aftemblée  répétoit  : 
Elle  ne  fera  point  mife  à  mort  ;  l'étranger 
Temmene. 

Pour  elle  ,  étonne'e  d'entendre  parler  une 
langue  d'Europe  à  un  homme  qu'*elle  avoit  vu 
prêt  à  la  tuer  ,  Ton  ame  ne  pouvoit  fuffire  aux 
idées  qui  l'agiroient  ;  elle  me  demanda  s'il 
étoit  bien  vrai  qu'elle  ne  dût  point  être  égor- 
gée, &  fî  je  ne  Tabufois  pas  par  une  pitié  fauffe 
ou  cruelle.  Je  l'affurai  que  Tes  jours  étoient 
en  fureté ,  &  que  les  Gengis  ne  rompoient 
jamais  leurs  promefles. 

Ma  joie  ,  en  lui  annonçant  cette  nouvelle , 
ttoit  inexprimable  :  je  jouiffois  de  (a  douce 
furprife ,  du  plaifir  qui  par  degrés  dilatoit 
fon  ame ,  de  la  joie  qui  fe  répandoit  fur  tous 
les  traits  délicats  de  fon  vifage  ,  &  qui ,  à  la 
place  de  la  pâleur,  étendoit  un  voile  de  rofe. 
Elle  fe    trouvoit  dans  l'état  où    les  Gengis 
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l'avoient  laiffée ,  après  l'avoir  dépouillée  de 
{<es  habits. 

Les  inftrumens  guerriers  retentirent  dans 
les  airs  :  toute  l'affembiée  défila  devant  nous  ; 
chacun  ,  en  paiTant ,  dlfoit  un  mot  que  je  ne 
pouvois  interpréter.  Le  grand- prêtre,  qui 
etoit  le  dernier ,  prit  de  la  poufliere  d'un  air 
myftérieux  ,  &  la  jeta  fur  nos  têtes.  Tout  le 
monde  s'éloigna  ,  &  nous  reftâmes  feuls  de- 
vant l'autel  de  mort  &  l'idole  liideufe. 

La  vi(îïime  rougiffoit ,  &  fe  couvrit  d'une 
peau  de  tigre  qu'un  Indien  avoit  laiffé  tom- 
ber. La  caufe  de  fa  honte  m'étoit  inconnue  : 
fon  étonnement ,  fa  reconnoiflance  ,  un  refte 
de  terreur  qu'elle  ne  pouvoit  étouffer  ,  tous 
fes  mouvemens  étoient  peints  fur  fon  front 
&  s'y  fuccédoient  avec  rapidité  ;  &  moi ,  je 
ne  joulffois  que  du  plaifir  de  l'avoir  dérobée 
à  une  mort  certaine  ,  lorfque  tout-à-coup  la 
vldlme  enlaça  fes  bras  autour  de  mon  col  &C 
me  cria  d'une  voix  tendre  &  étouffée  :  Vous 
êtes  mon  époux  ,  vous  l'êtes  par  les  loix  du 
pays ,  je  vous  appartiens. 
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5*avoiue  que  ma  ftirprife  ne  peut  fe  reftdrei 
Elle  étoit  belle ,  &  fa  douleur  profonde  me 
donnolt  un  témoignage  fatlsfaifant  de  la  fen- 
fibilité  de  Ton  cœur  ;  mais  fidèle  à  Zaka ,  je 
lui  dis  avec  une  forte  expreflion  :  Mon  cœur 
éft  à  une  autre-  Je  ferai  ton  compagnon , 
ton  père  ,  ton  protefteur  ;  mais  jamais 
ma  main  ne  ferrera  avec  amour  une  autre 
main  que  celle  de  Zcka.  Viens  avec  moi  :  je 
te  protégerai ,  je  te  nourrirai  du  travail  de 
mes  mains  ;  mais  jamais  tu  ne  partageras  mon 
fit.  Je  ne  veux  fentir  les  voluptés  de  l'amour 
qu'avec  Zaka. 

La  jeune  Portugaife  baifla  les  yeux  ,  en  dî- 
fant  :  J'obéiffols  à  la  loi  du  pays  ;  je  remercie 
mon  libérateur.  Et  elle  me  baiia  la  main, en 
fltichiflfant  le  genou.  Un  Européen  l'eût  rele- 
vée :  je  la  laiiïai  dans  cette  attitude  ,  &  j'allai 
chercher  d'une  liqueur  forte  pour  la  ranimer. 
Je  la  fis  afleoir  à  côté  de  moi ,  ce  qu'elle 
n'ofûit.  Elle  me  répétoit  qu'elle  étoit  mon 
humble  efclave  ,  &  je  lui  difois  qu'elle  étoit 
à  elle  -  même  ,  fous  la  main  du  grand  Être  , 

& 
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&c  que  je  ne   voulols  point  d'efclave^ 

Je  l'engageai  à  me  raconter  Tes  aventures^ 
Elle  étoit  fille  d'un  Portugais  commerçant, 
établi  à  Buenos-  Ayres.  Forcé  de  coroyer  les 
rives  des  Gengis,  il  avoit  fait  feu  lur  une  de 
leurs  barques ,  &  la  mort  avoit  été  le  prix 
de  fon  Imprudence.  Ceux  qui  étoient  échap- 
pés à  la  maffue  des  fauvages ,  avoient  été 
vendus  comme  efclaves  ;  &  à  1  époque  de  fa 
captivité,  fa  beauté,  fa  jeuneffe ,  (on  lexe 
l'avoient  fait  réferver  pour  être  offerte  en 
iàcrifice. 

La  nation  ordonna  qu'on  nous  renverroît 
aux  colonies  Portugaifes.  Elle  regardoit  com- 
me un  augure  de  félicité  qu'un  étranger  eût 
voulu  fe  charger  d'une  têfe  où  l'on  avoit  fait 
defcendre  toutes  les  malédictions.  Elle  devoit 
fortir  du  pays  &  emporter  ,  pour  ainfi  dire, 
avec  elle  le  courroux  de  leur  dieu.  On  la 
regardoit  comme  plus  infortunée  que  fi  elle 
fût  tombée  fous  le  couteau  du  facrlficateur. 
On  louoit  mon  courage  d'ofer  vivre  avec 
l'objet  des  anathêmes  céleftes.  Ce  fut  pour 
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moi  un  titre  à  leur  bienveillance.  Aucun  d'eux 
n'auroit  été  capable  d'une  pareille  réfolution  : 
ils  m'avoient  donné  la  jeune  Portugaife  comme 
époufe  ,  comme  efclave  ,  comme  m'apparte- 
nânt  fans  réferve;  mais  l'amour  que  j'avois 
pour  Zaka  étoit  trop  avant  dans  mon  cœur 
pour  que  je  puflfe  porter  quelque  tendreffe 
à  une  autre  femme.  J'ofe  dire  que  je  vis  fes 
attraits  d'un  œil  tranquille  ;  que  je  me  déten- 
dis de  (ts  charmes  &  de  fej  careffês;  que 
tout  ce  qu'elle  me  difoit  ne  faifoit  que  me 
rappelier  les  paroles  de  Zaka  &  me  les  rendre 
plus  chères.  Ce  n'étoit  point  infenfibillté , 
c'étoit  un  fentiment  profond  qui  ne  me  per- 
mettoit  pas  d'en  aimer  une  autre  que  Zaka , 
6c  qui  me  rêndoit  indifférens  tous  les  plaifirs 
qui  n'étoient  point  partagés  avec  elle. 

Notre  pafTage  aux  colonies  Pôrtugaifes  étoit 
bien  moins  difficile  que  je  ne  l'avois  cru  d'a- 
bord. Les  Gengis  commercent  avec  leurs  voi- 
fins  les  Talibotos  ,lefquels  font  en  très-étroite 
alliance  avec  les  Portugais.  Il  éfolt  de  la  reli- 
gion des  Gengis  de  nous  conduire  en  fureté 
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loin  de  leurs  frontières  ;  là  »  de  renouvellet 
leurs  anatiiémes  &  d'abandonner  la  viftime 
à  foute  la  colère  de  leur  dieu.  Leur  fuperfti- 
lion  nous  fervlt  heureufement.  Ils  nous  ac- 
compagnèrent armés,  pouf  nous  dérobera 
tout  danger  ;  car  c'eût  été  pn  défaftre  pour 
la  nation ,  fi  la  viftime  fût  tombée  autre  p^tt 
qu'au  pied  de  l'autel.  Ils  ne  doutoient  pas 
que  la  foudre  n'atteignît  (a  tête  dévouée  dès 
qu'elle  auroit  pafTé  les  limites  de  leur  pays. 
En  louant  ma  générofité,  ils  me  plaignoient 
de  ma  folie  de  l'accompagner,  au  lieu  de  vivre 
chez  eux  ;  ils  m'en  prefferent  encore  ,  me 
propofant  de  la  ramener  devant  l'idole  &  de 
l'immoler. 

Si  ie  l'abandonnois ,  c'étoit  le  (ignal  de  fa 
mort.  Je  leur  certifiai  que  je  voulois  la  fau-, 
ver  &  la  conduire  jufques  dans  fa  pafrie.  Ils 
foupirerent  fur  mon  fort ,  recommencèrent 
autour  de  moi  leurs  cérémonies  fuperftitieu- 
fes ,  &  chargèrent  la  tête  de  la  viftime  de 
nouvelles  imprécations  :  ils  avoient  horreur 
de  toucher  fes  vêtemens  ;  il  falloit  qu'elle 
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fut  totiiouts  à  quelque  dirtance  d'eux.  Après 
avoir  pafle  une  certaine  limite ,  ils  tournèrent 
le  dos,  firent  des  ablutions,  &  me  montrè- 
rent du  doigt  un  long  rang  de  cabanes  :  c*ë- 
toir  le  féjour  des  Talibotos.  En  me  quittant, 
ils  me  donnèrent  des  marques  de  regret  & 
d'amitié;  ils  me  firent  même  des  préfens, 
L*a6tion  que  je  venois  de  faire  les  avoir  rem- 
plis d'étonnement  &  de  refpecfl  :  ils  l'attri-- 
buoient  à  un  excès  de  générofité,  croyant  qu'il 
n'y  a  voit  point  dans  le  monde  de  pays  plus 
beau  &  plus  fortuné  que  le  leur.  Ils  m'ai- 
moient ,  parce  que  je  ne  les  a  vois  jamais  con- 
tredits dans  leurs  idées ,  leurs  opinions ,  leur 
culte  &c  leur  façon  de  vivre. 
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CHAPITRE     XXXII. 


A 


VEC  quels  tranfports  la  jevme  Portugaife 
marqua  la  joie  dès  qu'elle  fe  vit  hors  de  ce 
peuple  ,  dont  le  nom  leul  la  faifoit  friffonner 
d'horreur  î  Elle  me  devoit  la  vie  ;  elle  avoit 
pour  moi  de  l'amour  :  mais  lorfque  je  lui  eus 
fait  part  de  l'état  de  mon  cœur,  de  mes  pertes, 
de  l'image  de  Zaka  inféparable  de  mon  exif- 
tence  ,  elle  jugea  bien  que  la  fentence  de  mon 
cœur  ne  lui  feroit  jamais  favorable  ;  &  voyant 
que  j'aurois  regardé  comme  un  crime  d'oublier 
un  inftant  celle  avec  qui  j'avois  paffé  tant 
d'années ,  elle  loua  ma  conduite. 

Un  jour, me  faiûnt  répéter  mon  hiftoire, 
elle  me  dit  que  je  devois  bien  me  garder  de 
la  confier  à  quelque  Portugais  ,  parce  qu'il 
me  regarderoit  comme  un  grand  criminel.  Je 
marquai  de  la  furprife  :  elle  me  dit  que  l'union 
<lu  frère  &  de  la  fœur  étoit  profcrite  &  re- 
gardée comme  un  crime  majeur  ;  que  ceux 

O  iij 


(     ii4     ) 

qui  l'avoient  commis  étoient  également  ré- 
prouvés par  les  loix  civiles  &C  religieufes  ,  & 
qu'on  avoit  jugé  que  le  fupplice  du  feu  étoit 
feul  capable  d'expier  un  pareil  forfait. 

Sans  l'amitié  &  la  confiance  que  j'avois 
pour  elle,  j'aurois  cru  qu'elle  me  faifoit 
un  conte  ,  tant  ma  confcience  avoit  été  par- 
faitement muette  &  tranquille.  Jamais  la  pen- 
fée  que  j'ofTenfois  la  nature  &  le  grand  Être 
n'étoit  entrée  dans  mon  ame  ;  j'interrogeois 
mon  cœur  ,  pour  favoir  s'il  étoit  véritable- 
ment coupable  d'aimer  Zaka  avec  tendreffe  ; 
&  ie  ne  comprenois  pas  ce  qui  pou  voit  rendre 
cet  amour  criminel. 

Ma  jeune  Portugaife  m'exhorta  à  taire  l'hif- 
toire  de  cette  union ,  que  l'on  nommoit  en 
Europe  un  incefte ,  &  qui  m'expoferoit  à  la 
rigueur  des  loix ,  ou  du  moins  qui  me  feroit 
regarder  avec  horreur  &  mépris.  J'avoue  que 
je  me  perdis  dans  mes  réflexions  pour  conci- 
lier avec  la  ralfon  l'origine  de  cette  loi  >  &  je 
ne  pus  jamais  deviner  comment  elle  s'étoit 
établie  parmi  les  hommes. 
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Nous  fûmes  bien  reçus  chez  les  Taliboios, 

Je  les  trouvai  plus  civilifés  que  les  Gengis; 
mais  en  acquérant  de  nouvelles  lumières ,  ils 
avoient  lié  connoiiTance  avec  la  rufe  &  le 
menfonge.  Ils  étoient  bien  moins  défintérefr- 
fés ,  &c  ils  connoiflfoient  déjà  la  valeur  de  mes 
petites  pierres  brillantes. 

Ma  jeune  compagne  m'avoit  confirmé  tout 
ce  que  Lodever  m'avoit  dit  de  l'Europe  :  ce 
qui,  joint  à  refpérance  de  retrouver  Zaka , 
me  faifoit  attendre  avec  impatience  l'occafion 
de  parvenir  aux  colonies  Portugaifes.  Mais  fans 
un  événement  particulier ,  nous  ferions  de- 
meurés un  tetm  infini  chez  ce  peuple. 

Elle  découvrit  chez  les  Talibotos  un  Jéfuite. 
Je  ne  fais  ce  qu'elle  lui  avoit  dit  fur  mon 
compte  ;  mais  elle  me  l'amena  avec  une  efpece 
de  triomphe.  Je  vis  un  homme  d'une  phyfio- 
nomie  douce  &  fine.  Il  me  careffoit  de  l'œil 
avant  de  m'avoir  parlé.  Ses  manières  étoient 
aiiées  &c  infinuantes ,  &  je  me  difois  en  moi- 
mcme  :  Si  tous  les  Européns  reffemblent  à 
à  celui  -  ci ,  qu'ils  font  aimables  ! 
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Ce  Jéfuite  fembloit   deviner  toutes  mes 

penfëes  ,'ant  il  alloit  au-devant  de  mes  moin- 
dres mouvemens  ;   il  me  comprenoit  facile- 
ment ,  &  dans  un  jour  que  nous  païïames  en- 
femble ,  il  me  donna  une  foule  d'idées  que  je 
n  avois  pas  eues.  Il  ne  (avoit  point  agir  comme 
Lodever  j  il  (embloit  n'avoir  ni  bras  ni  jambes, 
tant  il  en  faifoit  peu  d'ufage  ;  mais  il  fortoit  de 
fa  tête  des  traits  de  lumière  qui  perfuaHoient 
tout  ce  qu'il  vouloir  faire  adopter  aux  autres. 
Il  m'embraiîa  pendant  un  jour  entier.  Je  n'a- 
vois  jamais   imaginé  qu'un  homme  pût  être 
auffi  careflant  envers  un  autre.  Il  me  loua  des 
pieds  à  la  tête  ,  mais  avec  une  grâce  &  un  à- 
propos  qui  ôtoient  à  fes  louanges  le  ton  adu- 
lateur. Il  me  dit  enfin  qu'il  vouloit  s'occuper 
de  mon  falut  éternel ,  &  qu'il  reviendroit  le 
lendemaia  pour  me  faire  chréiien.  Je  l'avois 
trouvé  fi  doux  ,  fi  poli ,  que  je  lui  promis  de 
faire   tout  ce  qu'il   voudroit.  Il  m'avoit  en- 
chanté par  fes  paroles  ,  déjà  il  m'avoit  promis 
de  me  faire  pafler  en  Europe  ,  &c  à  ce  nom 
(§ul  iî  faifoit  une  exclamation  qui  fembloif 
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exprimer  que  là  étoient  le  repos,  le  bonheur  ^ 
&  qu'on  y  trouvoit  le  chemin  de  la  vraie 
félicité. 

Le  lendemain  ,  il  me  prit  en  particulier,  & 
tira  de  (a  poche  un  crucifix.  Je  reconnus  la 
figure  ;  je  la  pris  avec  relpeél ,  &i  je  m'écriai  : 
C'eft  un  Dieu  que  mon  père  adoroit.  Je  l'ai 
vu  profterné  devant  fon  image. 

Le  Jéfuite  fut  ému  de  mon  aftion  ;  il  me 
dit  que  l'image  de  ce  Dieu  étoit  faite  pour 
parcourir  la  terre  entière  ,  pour  s'enfoncer 
dans  les  régions  les  plus  reculées ,  pour  être 
reconnu  au  fond  des  dcferts  les  plus  inacceffi- 
bles  ;  que  la  croix  fur  laquelle  étoit  couché 
cet  homme  fouffrant ,  dominoit  les  édifices  de 
l'Europe  ,  &  que  c'étoit  le  figne  religieux  qui 
xriompheroit  de  tous  les  autres.  Vous  verrez 
ce  fîgne  ,  me  dit  -  il ,  fur  la  poitrine  de  ceux 
qui  gouvernent  les  hommes  ;  ils  fe  font  hon- 
neur de  le  porter  ;  tout  genou  doit  fléchir 
devant  lui. 

Je  lui  répliquai  que  ce  figne  étoit  très  -  ref- 
pe^able,   puii'que    non  père  l'avoit  adoré  j 
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mais  il  m'avoit  appris  à  adorer  un  être  caché 
derrière  la  voûte  lumineufe  du  firmament ,  qui 
ne  le  manlfcfloit  que  par  (es  œuvres  éclatan- 
tes ;  qu'il  s'appelloit  le  grand  Etre ,  &  que 
c'étoit  lui  que  j'adorois  dans  la  plaine  &  Air 
le  fommet  des  montagnes.  Le  Jémite  reprit: 
Celui  que  je  vous  prélente  eft  le  môme;  c'eft 
le  grand  Etre  caché  qui  s'eft  fait  homme  pour 
înftruire  les  hommes ,  pour  voiler  (3  rtiajefté  , 
inacceffible  à  nos  regards,  pour  apprendre 
aux  humains  à  s'aimer  ,  pour  nous  apporter 
des  vérités  utiles  &c  confolantes ,  pour  en  faire 
un  peuple  d'amis  &  de  frères  unis  par  les 
liens  de  la  charité  &  de  la  bienfaifance.  C'eft 
au  nom  du  grand  Etre  que  je  vous  aime  ,  6c 
que  je  veux  être  votre  frère. 

Quoi  ,  lui  dis  -  je ,  ce  grand  Etre  eft  def- 
cendu  parmi  les  hommes  ?  Et  dans  quelle 
partie  de  la  terre  ?  En  Afie  ,  me  dit  -  il.  Que 
l'Afie  eft  heureufe  !  m'écriai -je.  Y  e(l-il 
encore  ?  Non ,  me  dit  -  il ,  il  eft  mort  fur 
cette  croix.  —  Et  comment  les  hommes  ont- 
ils  pu  clouer  le  grand  Etre  ?  —  Il  s'étoit  fait 
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homme  pour  compatir  à  norre  folblefle  ,  pour 
ne  pas  éblouir  nos  foibles  yeux.  Toute  fa  doc- 
trine n'étoit  qu'amour  &  charité.  Des  hom- 
mes méchans  &  orgueilleux ,  irrités  de  cette 
doftrlne  fimple  &  pure,  qui  renverfoit  leurs 
tlécifions  hautaines  &  leurs  prétentions  ambi- 
tieufes  ,  l'ont  fait  mettre  à  mort ,  parce  qu'ils 
avoient  intérêt  de  détruire  le  précepte  de  l'é- 
galité. —  Il  n'y  avolt  rien  de  plus  raifonnable 
que  cette  doûrine.  Ne  me  dites-vous  pas  que 
le  grand  Etre  ,  prenant  la  figure  d'un  homme  , 
avoit  recommandé  à  toutes  les  créatures  hu- 
maines de  fe  regarder  comme  les  enfans  égaux 
d'un  même  père  ,  de  fe  prêter  tous  les  fecours 
que  des  frères  bien  unis  doivent  fe  donner? 
Je  ne  connois  pas  de  plus  belle  doctrine  que 
celle-  là.  Et  comment  appelle-t-on  ceux  qui 
la  profefTent  ?  —  On  les  appelle  chrétiens.  — 
Ah ,  le  beau  nom  à  porter  !  Tous  ceux  qui 
font  chrétiens  s'aiment  donc  entre  eux ,  fe 
foulagent  mutuellement.  Je  vois  bien  que 
cette  doctrine  vient  du  grand  Etre ,  &  il  me 
tarde  de  vivre  parmi  les  chrétiens. 
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Mais ,  me  dii  •  il ,  pour  vivre  avec  eux ,  îl 
faut  être  chrétien.  Ne  vénérez  -  vous  point 
celui  qui  eft  venu  apporter  au  monde  cette 
admirable  doctrine ,  &  qui  eft  mort  pour  elle  ? 
Sans  doute  ,  repris  -  je  ,  puifque  le  grand  Etre 
étoit  en  lui ,  puifque  la  chair  d'homme  ,  fi  je 
vous  comprends  bien  ,  n'étoit  que  fon  vête- 
ment. Je  veux  être  chrétien  avec  vous ,  parc» 
qu'alors  vous  m'aimerez  &  que  je  ferai  obigé 
de  vous  aimer  ;  &  chaque  homme  que  je  ren- 
contrerai déformais ,  je  lui  dirai  :  Je  fuis  chré- 
tien ,  je  t'aime  ;  fois  chrétien  ,  afin  de  m 'aimer 
auffi  ;  car  le  grand  Etre ,  qui  s'eft  fait  homme 
pour  nous  dire  de  nous  aimer  &  de  nous 
regarder  comme  frères  ,  le  veut  ainfi.  Et  il  n'y 
a  rien  de  plus  doux  que  de  pratiquer  une  pa- 
reille loi.  Lodcver  n'étoit  pas  un  chrétien  , 
je  le  vois  ;  &  moi  je  l'étois  à  fon  égard  ,  (ans 
favoir  que  je  l'étois  :  mais  le  grand  Erre  avoit 
dit  à  mon  cœur  dans  le  dé(ert  de  Xarico  ce 
qu'il  avoit  dit  de  bouche  en  Afie  aux  Asiati- 
ques qui ,  à  ce  qu'il  me  femble ,  l'ont  dit  aux 
Européens.  Oh  ,  que  ne  fuis  -  je  né  en  Afie , 
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&  de  fon  tems  !  Avec  quel  rerpe(!ï  j'auroîs 
écouté  les  paroles  qui  teroient  forties  de  fa 
bouche  !  Mais  j'irai  aux  lieux  où  ces  méchans 
orgueilleux  l'ont  étendu  lur  «ne  croix  ,  &  je 
bailerai  la  terre  où  (on  lang  a  coulé. 

En  difant  ces  mots ,  des  larmes  d'attendrif- 
fement  rouloient  dans  mes  yeux.  Le  Jéfuite  , 
en  m'entendant  nommer  Lodever  ,  n'avoit  Tu 
de  qui  je  parlois  ;  mais  il  avoit  remarqué  ma 
profonde  fenfibilité  ,  &  fur ..  tout  avec  quels 
regards  d'amour  &  de  refpeil  je  contemplols 
cette  figure  fouffrante  qui  avoit  fervl  d'enve- 
loppe au  grand  Etre  ,  &  qui  avoit  apporté  en 
Afie  cette  admirable  do^lrine.  Je  raifonnoîs 
comme  un  fauvage  quant  à  l'enveloppe  j  mais 
je  n'étois  pas  encore  initié  dans  les  myileres 
qui  depuis  m'ont  été  expliqués. 

Auffi  le  Jéfuite ,  prenant  l'efprit  de  la  reli- 
gion pour  bafe  fondamentale  ,  &  fatisfalt  de 
ne  point  voir  en  moi  un  groifier  idolâtre  , 
me  témoigna  une  joie  vive  ,  m'embralla ,  & 
me  dit  avec  une  effufion  d'ame  impoflîble  à 
rendre  ,  que  j'étois  chrétien  par  le  cœur ,  &c 
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que  j'étois   digne   d'entrer   dans    l'églife. 

Je  l'embraffaià  mon  tour  comme  un  frère, 
&  je  m'écriai  ;  Je  fuis  chrétien.  J'étois  or- 
gueilleux de  proférer  ce  nom  ;car  tout  hom- 
me que  j'appercevois  devenolt  mon  frère  ; 
&  cette  fraternité  ,  ce  commerce  de  bien- 
faits plaifoit  à  mon  ame  ,  &  m'ouvroitla  plus 
douce  perfpedive. 

Je  vais  achever  de  vous  faire  chrétien  ,  me 
dit  le  Jéluite.  II  prit  une  petite  fiole  d'eau  , 
&  s'apprêta  à  mç  la  verfer  fur  la  tête.  Je  l'af- 
furai  que  cela  n'étoit  pas  néceffalre  ;  mais  il 
me  fit  entendre  que  cette  cérémonie  devenoit 
îndifpenfable,  que  c'étoit  le  figne  d'union.  Je 
me  fournis  à  ce  qu'il  voulut  ;  je  ne  defirois 
rien  tant  que  d'être  de  la  religion  qui  com- 
mandoit  l'afhour  &  la  charité.  Je  me  mis  à 
genoux  ;  le  Jéfuite  me  mouilla  la  nuque  du 
col ,  en  prononçant  quelques  paroles ,  &  je 
me  relevai   avec  tranfport.  Je  fuis  chrétien  , 
répétois  -  je ,  ô  quel  jour  heureux  de  ma  vie  î 
Egalité  ,   tendrefife ,  confiance ,  voilà,  ce  qui 
règne  parmi  les  chrétiens.  Le  roi  de  l'Europe 
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fera  mon  frère ,  n'eft  -  il  pas  vrai  ?  Tous  les 

Euroi)éens  feront  mes  frètes ,  &  leshalùans 
de  TAfie  ,  puifqu'ils  ont  vu  de  près  celui  qui 
annonçait  la  grande  do6lrine  ,  la  dodrine 
charitab'e ,  expiré  fur  la  croix.  Je  lui  deman- 
dai fi  Lodever ,  de  retour  en  Europe  ,  ne 
feroit  pas  efficé  du  nombre  des  chrétiens 
pour  ce  qu'il  m'avoit  fait  ;  &  comme  il  ne 
comprit  rien  à  cette  demande,  il  en  remit 
l'explication  à  un  autre  jour. 

Ce  Jéfuiie  a  volt  un  air  fi  engageant ,  fî 
perfuafif,  que  je  ne  lui  réfiftois  en  rien.  Il 
m'amena  quelques  Indiens  qu'il  avoit  fait 
chrétiens  ,  &  je  fus  enchanté  de  la  concorde 
qui  régnolt  parmi  eux  :  c'étoit  à  qui  m'offri- 
roit  ce  qu'il  avoit.  Je  pleurois  de  joie  en  me 
repréfentant  qu'en  Europe  je  n'aurois  qu'à 
demander  pour  recevoir  ,  &c  que  tous  les  biens 
feroient  communs  ,  ainfi  que  l'avoir  recom- 
mandé l'Auteur  de  cette  doftrine  charitable. 


(     ii4     ) 

mmaaamaÊmt 


CHAPITRE    XXXII  r. 


J 


E  ne  quittois  plus  le  Jéfuite.  Dms  nos  con- 
•verfations ,  où  mon  cœur  aimoit  à  s'épancher, 
je  nommdi  plufuurs  fois  Azeb  &  Z »ka.  Mon 
récit  parut  le  frapper  :  il  me  dit  qu'il  y  avoit 
beauc<^up  de  reflemblance  entre  mes  aven- 
tures &  celles  d'une  jeune  fauvaige  qui  étoit 
à  S^n  '  Salvador ,  où  lu'  -  même  avoit  com- 
mencé à  l'inftruire  dans  la  religion  chrétienne» 
L'image  de  Znka  étoit  trop  profondément 
gvavée  dans  mon  ame  pour  que  je  nefaififle 
pas  avec  tranfport  cette  première  lueur.  Je 
m'informai  dans  !e  p!us  petit  détail  des  chofes 
cjui  pou  voient  m'écîaircir.  Le  Jéfui'e  me  fit 
un  portiait  fi  abiolument  relTemblantà  Zaka, 
qu'en  l'entendant  je  m'écriai  :  Jufte  ciel  !  je 
ne  me  f  ompe  point ,  c'efl  Zaka  ♦  c'eft  ma 
fœur  ;  e'Ie  vit  ;  je  la  reverrai ,  &  je  pourrai 
encore  redevenir  heureux  entre  (et  b'-as. 

Mes  tranf^ous  furprircnt  le  Jéfuite  :  ie  lui 

parlois 
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pailols    d'une  fœur  adorée  que  je   croyoîs 

perdue  ,  &  je  mettois  dans  mes  dlfcours  toute 
la  chaleur  d'im  amant.  Il  n'ofa  halarder  fa 
penfée  ,  &  me  dit  qu'elle  étoit  à  San  -  Salva- 
dor ;  que  les  chagrins  dont  elle  paroiffbit  ac- 
cablée ,  l'avoient  conduite  dans  un  couvent 
pour  y  paffer  le  refte  de  fes  jours.  Le  refte 
de  Tes  jours  ?  répliquai  -  je  avec  une  efpece 
de  fureur  mêlée  d'attendriffement  ;  non  ,  elle 
vivra  avec  moi;  je  reffens  (es  peines  ,c'eft  à 
ir.oi  de  les  effacer.  O  ma  fille  ,  où  es-  tu  ! . . 
Mais  je  la  reverrai ,  je  lui  offrirai  fon  cher 
Zidzem  qu'elle  croit  mort.  Zaka!  il  vit  ,  il  vit 
pour  t'aimer. 

A  ces  mots ,  le  Jéfuite  devint  plus  rêveu''. 
Je  lui  répétois  cent  fois  que  je  préférois  le 
féjour  de  San  -  Salvador  à  tout  autre  ,  parce 
que  ma  fœur  y  é-toit.  Mes  difcours  avoient 
été  une  énigme  pour  lui,  11  me  fallut  entrer 
clans  les  plus  grands  détails  ;  &  le  Jéfuite  , 
furpris  de  mes  aventures ,  ne  ceffoit  de  me 
repréfenter  que  j'avois  été  coupable  dans  le 
lien  que  j'avois  formé  avec  Zaka. 

P 
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r  Sa  miffion  étolt  finie  ;  il  m'avoit  pris  en 
amitié ,  &  il  réfolut  de  m'accompagner  juf- 
qu'à  San  -  Salvador.  Nous  voyageâmes  avec 
une  partie  des  fauvages  qui  alloient  échanger 
des  marchandifes.  Plufieurs  Portugais  com- 
merçans  vinrent  pareillement  à  notre  rencon- 
tre. Les  échanges  furent  faits  en  peu  de  jours. 
Chacun  de  fon  côté  cherchoit  à  tromper  l'au- 
tre ;  mais  les  fauvages  n'étoient  pas  fi  habiles 
que  leurs  maîtres. 

Je  vendis  ce  que  j'avois  reçu  en  préfent 
des  bons  Gengis ,  ainfi  que  toutes  mes  pier- 
reries. Les  Portugais  furent  affez  équitables 
pour  me  donner  le  tiers  de  ce  que  valoient 
mes  diamans ,  &  ils  m'alTurerent  d'ailleurs  , 
de  la  façon  du  monde  la  plus  civile,  qu'ils 
m'en  auroient  à  peine  donné  la  dixième  partie  ^ 
fi  je  n'euffe  été  chrétien. 

Je  continuai  ma  route  avec  eux.  Le  Jéfuite 
avoit  une  forte  d'empire  fur  ces  commerçans  : 
ils  le  vénéroient  ;  &  comme  j'étois  ami  du 
Jéfuite  ,  ils  eurent  pour  moi  toutes  fortes  de 
déférences. 
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La  route  que  nous  prîmes  pour  arriver  à 

San  -  Salvador  étolt  la  plus  périlleufe  ,  mais  la 
plus  prompte.  J'aurois  franchi  les  obftacles  les 
plus  difficiles ,  fur  le  plus  léger  efpoir  de  re- 
voir ma  chère  Zaka, 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  mon  étonne- 
ment  à  mon  arrivée  parmi  les  Européens.  Je 
tais  la  foule  de  penfées  qui  vinrent  m'afTalllir  : 
ce  tableau  feroit  trop  long.  Je  paffe  aufli  fous 
filence  combien  de  fois  dupé  ,  je  vis  infulter 
à  ma  (implicite.  Je  ne  vous  expoferai  point  le 
flux  &  le  reflux  de  mes  idées  avant  que  je 
fuffe  parvenu  à  connoître  leurs  vertus  &  leurs 
vices ,  &  à  favoir  apprécier  le  vrai  caraftere 
de  leur  efprit.  Il  m'eût  été  impoflîble  ,  fans 
le  fecours  du  Jéfuite  ,  de  me  tirer  de  ce  laby- 
rinthe :  il  fut  véritablement  pour  moi  un  bon 
chrétien  ,  car  il  m'aida  dans  plufieurs  pas  diflî- 
ciles  -,  Se  grâces  à  fes  confeils  &  à  fon  crédit,' 
il  ne  m'arriva  rien  de  fâcheux. 

Nous  ne  tardâmes  point  à  arriver  à  San- 
Saîvador ,  où  étoit  cet  objet  adoré  ,  dont  j'at- 
tendois  le  charme  &   la  félicité  de  ma  vie.' 

P    ij 
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Ma  jeune  Portugaife  y  retrouva  deux  de 
(es  parens  qui  furent  extafiés  de  la  revoir. 
Ils  apprirent  avec  étonnement  Ces  aventures 
fingulieres.  J'avois  été  Ton  libérateur  ,  ôc  je 
n'avols  jamais  conçu  l'idée  de  corrompre  ce 
bienfait  par  la  moindre  tentative  fur  fa  per- 
fonne  :  elle  étoit  belle  néanmoins ,  &  je  puis 
dire  qu'elle  s*étoit  familiarifée  avec  l'idée  que 
je  deviendrois  fon  époux ,  après  lui  avoir 
fauve  la  vie  ;  mais  je  m'eftimois  heureux  de 
l'avoir  arrachée  au  couteau  du  prêtre  des 
Gengis ,  &  la  firlélité  que  mon  cœur  avoit 
jurée  à  Zaka  m'éloignoit  de  former  d'autres 
liens  ;  ils  m'auroienr  pefé  ,  car  je  ne  vivois 
qu'avec  l'image  de  Zwka  ,  &  nulle  autre  ne 
pouvoit  prendre  d'empire  fur  mon  ame.  J'a- 
vois traité  la  jeune  Portugaife  comme  un  dé- 
pôt facré  confié  à  mes  foins.  Ses  parens  étoient 
riches ,  ils  me  témoignèrent  leur  reconnoif- 
fance  en  me  comblant  de  préfens.  Mais  leur 
amitié  me  fut  encore  plus  chère ,  &  j'ai  con- 
fervé  avec  eux,  pendant  plufieurs  années, 
une  relation  qui  me  fut  agréable  £c  utile. 
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Cette  aimable  filie  voyant  bien  que  le  titre 
de  bienfaiteur  que  je  portois  ne  fe  conver- 
tiroit  jamais  en  un  autre  ,  accepta  un  mari  que 
lui  offrit  fa  famille.  Cependant  je  puis  dire 
qu'elle  porta  dans  les  bras  d'un  autre  le  fou- 
venir  d'un  amour  qu'elle  n'avoit  point  été 
maîtrefle  de  ne  pas  reffentir  ,  &  auquel  il 
m'avoit  été  Impofllble  de  répondre.  Zaka , 
toujours  viftorieufe  ,  effaçoit  conftamment 
à  mes  yeux  tous  les  charmes  qui  m'étoienC 
offerts. 


Pii; 
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CHAPITRE     XXXIV. 

\_L  me  fallut,  pendant  les  premiers  jours, 
endurer  les  regards  d'une  foule  de  cur'reux 
qui  cherchoient  à  me  voir  6c  me  faifoient 
mille  quertions  ridicules.  Après  m'avoir  beau- 
coup lafTé ,  on  fe  laffa  enfin  de  moi  ,  &  l'on 
m'oublia.  Il  eft  vrai  qu'auparavant  on  eut 
grand  foin  de  me  traiter  avec  une  forte  de 
dérilion  qui  n'excluoit  pas  néanmoins  la  poli- 
teffe  ;  mais  j'ai  remarqué  que  le  ton  dérifoire 
étolt  la  raifon  fuprême  parmi  plusieurs  peu- 
ples d'Europe. 

Le  Jéfuite  fit  des  perquifitions  touchant 
Zaka,  qui  ne  furent  ni  longues  ni  infruc- 
tueufes.  Elle  demeuroit  dans  le  même  cloître 
qu'elle  avoit  cholfi  pour  afyle  :  j'y  volai  plein 
d'une  extrême  impatience ,  agité  à  la  fois  de 
terreur ,  de  plaifir ,  &  dans  je  ne  fais  quelle 
crainte  confufe  que  mon  bonheur  ne  répondît 
pas  à  mes  efpérances.  Je  demandai  au  Jéfuite 


(      231      ) 

pourquoi    Zaka  étoit  dans  un  cloître  ,  ce 

qu'elle  y  falfoit  ,  pourquoi  elle  ne  vlvoit  pas 
dans  une  autre  maifon.  Il  éludolt  mes  quef- 
tions  ,  &  me  difoit  qu'elle  étoit  tranquille  , 
heureufe  ,  dans  le  lieu  qu'elle  habitoit  -,  qu'elle 
avoir  pris  le  parti  le  plus  convenable  à  fes 
malheurs  &  à  fa  fituation.  Il  ne  me  diloit 
rien  au-  delà;  il  ne  m'expliquait  pas  toute 
l'étendue  de  mon  infortune  ;  il  cherchoit  à 
reculer  le  moment  fatal  où  mon  cœur  de- 
voir être  déchiré  d'une  manière  Ci  cruelle. 
Je  ne  prévoyois  pas  ce  qui  m'attendoit;  &C 
le  Jéfuite ,  qui  preffentoit  combien  cet  orage 
bouleverferoit  mes  fens  ,  éloignoit  le  plus 
qu'il  pouvoir  l'inftant  où  ce  coup  de  foudre 
fi  nouveau  viendroir  fondre  fur  moi. 

Le  cloître  où  habitoit  Zaka  fe  trouvoit  à 
quelques  lieues  de  San-Salvador  :  je  priai  le 
Jéfuite  de  m'y  accompagner.  Cela  entroit 
dans  (es  projets,  &  je  puis  dire  à  fa  louange 
que  je  n'ai  point  connu  d'homme  plus  atten- 
tif à  prévenir  les  douleurs  d'autrui.  Il  allioit 
ce  que  je  n'ai  point  encore  vu  réuni  dans  le 

P  iv 
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même  caraâ:ere,la  douceur  &  la  fineiïe,  îl 
fembloit  me  préparer  à  une  fcene  doulou- 
reufe ,  en  me  parlant  des  vlciflitudes  de  la 
vie  humaine  ,  àss  loix  différentes  de  chaque 
peuple,  qui  maîtrifoient  tous  les  individus ,  de 
la  foumiflTion  que  l'on  devôlt  aux  évdnemens 
qui  TurpaiToient  notre  prévoyance  6c  trom- 
poient  notre  attente.  Il  auroit  pu  m'annoncer 
tous  les  malheurs ,  que  je  n'aurois  jamais 
ajouté  fol  à  celui  qui  vint  me  frapper  &  con- 
fondre mes  idées.  Que  j'étois  loin  de  Soup- 
çonner un  fi  grand  changement  ! 

Nous  arrivâmes  à  la  porte  du  cloître  ;  je 
demandai  à  parler  à  Marianne  [  c'étoit  le 
rom  qu'elle  avoit  choifî  en  embraflfant  la  reli- 
gion chrétienne].  Avec  quelle  violence  mon 
cœur  palpltoit  î  à  peine  je  refpirois.  Elle  pa- 
rut ;  je  la  reconnus ,  malgré  ie%  habits  lugu- 
bres ,  malgré  ce  voile  trifte  qui  ceignoit  fon 
front ,  malgré  cette  douleur  profonde  qui , 
en  flétriffant  fes  traits ,  n'avoit  pu  altérer  le 
caraftere  de  fa  beauté  unique.  Je  jetai  un  cri, 
je  me  précipitai  en  défordre  fur  la  grille  qui 
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me  féparolt  d'elle.  L'infortunée  Zaka  fait  un 

pas  en- arrière,  me  regarde,  a  peine  à  me 
reconnoître  fous  l'habit  d'un  Européen  ,  me 
reconnoît  enfin.  Je  l'appelle  par  fon  nom  :  au 
fon  de  ma  voix  ,  fon  cœur  eft  ému  ,  fa  langue 
fe  refufe  à  l'expreflîon  ;  elle  me  tend  les  bras  , 
ces  bras  que  je  ne  pouvois  faifir.  .  , 

Mais  quelle  funefte  reconnoiflance  !  Tout- 
à-coup  elle  pâlit ,  tombe  fur  un  fiege  ;  fon  oeil 
s'éteint  ;  la  perfonne  voilée ,  qui  l'accom- 
pagne ,  lui  donne  des  fecours.  Elle  revient 
à  elle  ;  mais  quelle  furprife  !  Zaka  m'appelle 
l'auteur  de-fon  crime  ,  l'ennemi  de  fa  félicité , 
m'ordonne  de  fuir  fa  préfence  ,  me  crie  que 
J'ai  manqué  de  faire  fon  malheur  éternel. . . 
O  moment  qui  faillit  m'arracher  la  vie  !  Quoi  ! 
cette  même  Zaka ,  dont  j'attendois  les  tranf- 
ports  les  plus  tendres  &  les  plus  vives  caref- 
fes  ,  m'accufe  d'incefte  ,  d'idolâtrie  ;  me  crie 
que  tout  nousfépare,&  que  j'aie  à  réparer 
les  crimes  que  je  lui  ai  fait  commettre  !  Je  lui 
disque  je  n'étois  point  un  idolâtre  ;  que  j'étols 
chrétien  ;  que  je  réclamois  du  moins  les  fen- 
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timefis  de  la  fraternité.  Elle  fe  cache  le  vifage  ^ 

&  me  dit  que  j'ai  offenfé  le  ciel  &  la  terre  ; 
que  je  n'ai  qu'un  inftant  pour  me  dérober 
aux  feux  éternels  de  l'enfer  ;  que  j'euffe  à 
m'inftruire  dans  la  religion  catholique,  apofto- 
Jique  &  romaine  ,  à  faire  une  abjuration  pu- 
blique de  mes  erreurs,  &  à  vivre  fous  le 
cilice  &  la  haire  pour  obtenir  miféricorde  du 
Dieu  que  j'avois  offenfé. 

J'étois  pétrifié  de  douleur  &  d'étonne- 
ment.  Je  regardois  le  Jéfuite  ,  en  lui  deman- 
dant la  caufe  de  ce  changement  incroyable. 
Il  me  ferroit  dans  fes  bras  ,  &  me  difoit  :  Elle 
s'eft  donnée  à  Dieu  ;  elle  eft  fon  époufe  ;  elle 
lui  appartient.  A  ce  mot  d'époufe ,  mes  fens 
furent  aliénés  ;  je  crus  qu'elle  s'étoit  effeftive- 
ment  mariée.  Le  Jéfuite  me  détrompa  en  peu 
de  mots  ,  en  me  faifant  entendre  que  ce  n'é- 
toit  qu'une  union  myttique.  Je  frappois  la 
voûte  de  mes  cris  ;  je  proférois  le  nom  d'Azeb 
&  du  défert  de  Xarico.  Je  lui  redemandois 
les  témoignages  de  cet  amour  qu'elle  fembloit 
oublier.  Je  n'entendois  que  des  fanglots  à 
moitié  étouffés  dans  les  larmes. 
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Je  deviens  furieux  ;  je  veux  entrer  dans  la 

chambre  où  eft  Zaka ,  pour  la  relever  dans 
mes  bras ,  l'interroger  fur  la  caufe  de  fon  in- 
fenfibiiité  &  de  fa  perfidie  ,  pour  mourir  à  Tes 
pieds,  ou  pour  l'appaifer.  On  me  refufe  ;  je 
tente  de  brifer  ces  grilles  funeftes.  Le  Jéfulte 
m'arrête ,  me  repréfente  la  coutume  inviola- 
ble de  ce  lieu  faint.  Je  maudis  cette  folle  cou- 
tume qui  enferme  des  cœurs  mnocens  &  ver- 
tueux, comme  s'ils  étoient  coupables  &  mé- 
chans.  Je  me  plains ,  j'éclate  à  mon  tour  en 
reproches  ;  je  dis  tout  ce  que  l'amour  au  dé- 
fefpoir  peut  dire   de  plus  violent  &  de  plus 
tendre.  Zaka  ne  me  répond  point.  Je  m'écrie: 
O  montagnes  de  Xarico  î  Je  la  conjure  de 
n'être  pas  infenfible  à  mes  larmes,  de  fe  fou- 
venir  de  fa  fille  &  des  noeuds  qui  nous  avoient 
unis. ...  A  ces  mots ,  elle  jette  un  cri  d'hor- 
reur ,  détourne  la  tête ,  fuit  comme  fi  elle 
fuyoit  un  monftre ,  &  me  laifTe  feul  en  proie  à 
ma  douleur  &  â  ma  furprife  plus  vive  encore. 
Le  Jéfulte  voulut  m'appaifer  ;  je  criols  ;  Elle 
fji  à  moi  ;  je  brifer.-'i  fes  fers  ;  je  retournerai 
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fur  us  bords  où  repofc  la  cendre  d'un  père;  je 

vivrai  heureux  avec  elle  fou^  les  loix  de  la 
fimple  nature.  Toutes  les  t^ix  que  je  vois  Jont 
infenfées  ,  bigarres.  Un  tigre  blefle ,  exhalant 
une  rage  impulsante,  eft  une  foible  image 
de  la  fureur  qui  foulevoit  mon  ame.  Accablé 
de  ce  violent  défordre ,  je  me  trouvai  mal. 
On  fut  obligé  de  m'arracher  de  ce  fatal  er^r 
droit. 
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CHAPITRE      XXXV. 

.E  Jéfuite  me  confoîolt  de  Ton  mieux  &: 
me  parloit  de  certaines  loix  reiigieufes  donc 
je  n'avois  pas  la  moindre  idée.  Je  ne  concevois 
pas  comment  une  diftance  de  lieux  pouvoit 
mettre  une  fi  prodlgieu'e  différence  dans  les 
coutumes.  J'étois  condamné  par  ces  loix  terri- 
bles. Je  traitai  d'abord  ces  loix  de  fables  ;  mais 
bientôt  ]e  fus  obligé  de  m'y  foumettre.  J'avois 
beau  m'emporter  ,  menacer  ;  tous  mes  mou- 
vemens  étoient  ceux  d'un  enfant  auquel  on 
a  ravi  un  jouet.  Je  n'étois  plus  fort  &  libre 
comme  dans  mon  défert. 

Une  fois  ,  m'étant  échappé ,  je  fis  plufieurs 
lieues ,  &  je  courus  autour  du  monaftere  qui 
renfermoit  Zaka.  Ne  pouvant  y  pénétrer  ,  je 
pouffai  des  cris  douloureux  ,  afin  qu'ils  par- 
vinffent  du  moins  à  fon  oreille.  Je  m'imagi- 
nois  que  Zaka  ,  fe  fou  venant  des  mcntagnes 
de  Xarico ,  foulageroii  ma  profonde  douleur , 
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en  jetant  un  cri  Temblable  au  mien.  Hélas  !  je 
ne  favois  pas  alors  qu'on  s'étoit  emparé  de 
fes  efprits  ;   qu'on   avoit  tourné    fa    grande 
fenfibilité  vers  des  êtres  myfîiques  ;  que  la 
mère  de  Jéfus   &  les  faints  étoient    deve- 
nus les   objets  de  fon  amour  ;  qu'on  avoit 
abufé  du  principe  religieux  qui  réfidoit  dans 
fon  ame  ,  pour  lui  faire  embraffer  des  chaînes 
que  rien  ne  pouvoir  plus  rompre.  Cette  ame 
naïve  &  pure  ,  fatiguée  du  malheur  ,  s'étoit 
jetée  dans  l'afyle  qui  lui  étoit  offert  ;  chacun 
s'étoit  empreffé  à  la  difpofer  à  une  conver- 
fîon  ;  &  dans  le  défordre  où  tant  d'objets  nou- 
veaux avoient  mis  fon  efprit ,  me  croyant  en- 
feveli  dans  le  fleuve  des  Amazones ,  elle  avoit 
adopté  toutes  les  coutumes  qui  lui  avoient 
paru  les  plus  convenables   pour  a/furer  fon 
repos.  La  violente  crife  de  la  douleur  lui  avoit 
fait   parcourir ,  pour  ainfî  dire  ,  en  peu  de 
jours,  un  fiecle  de  fouffrances  ;  &  dans  cet 
abandon  général  elle  avoit  faifi  les  fecours  que 
la  religion  lui  offroit.  C'étoient  les  feuls  qui 
fe  concilioient  avec  la  fierté  naturelle  &  i'in- 
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nocënce  de  fon  ame.  L'horrible  perfidie  de 

Lodever  avoit  tué  fa  raifon  ,  &  tous  les  hom- 
mes qui  s'offroient  à  fes  regards  hii  fembloient 
capables  des  mêmes  attentats.  Son  ame  ,  vio- 
lemment ébranlée  par  un  coup  aufll  fubit , 
n'avoit  plus  aflez  de  force  pour  revenir  vers 
fes  premières  années  ;  c'étoit  un  fonge  délec- 
table, mais  effacé  pour  elle.  Un  fentiment 
trop  vif  lui  avoit  fait  prendre  en  averfion  des 
moeurs  étrangères  >  tout  ce  qui  la  rapprochoit 
d'un  état  concentré  &  d'une  indifférence 
abfolue  lui  tenoit  lieu  de  la  félicité  qu'elle 
avoit  perdue  ;  elle  n'afpiroit  plus  qu'à  une  vie 
contemplative  ;  les  frayeurs  d'une  autre  vie 
la  tourmentoient  depuis  le  moment  qu'ayant 
vu  une  nation  entière  appeller  notre  union 
un  grand  crime  ,  elle  s'étoit  perfuadée  que  fon 
ignorance  ne  la  fauvolt  pas  du  courroux  cé- 
lefte  ;  car  on  lui  avoit  fait  lire  diftindement 
dans  des  livres  la  réprobation  que  toutes  les 
loix  attachoient  à  l'incefte. 

Son  imagination  ,  troublée  par  les  anathé- 
mes  qui  réi'ultoient  de  ce  feulmot,  ne  m'ap- 
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percevoit  plus  que  comme  un  objet  qu'elle 
cîevoit  fuir  ;  d'autant  plus  que  je  lui  étois  peut- 
être  cher  encore  ,  ou  du  moins  qu'elle  n'é- 
toit  pas  parvenue  à  m'oublier  entièrement , 
ainfi  que  Texigeoient  ("es  nombreux  &  cruels 
inftltuteurs  ,  qui  avoient  pris  le  p'us  grand 
afcendant  fur  Tes  inclinations  craintives.  Où 
auroit-elle  puifé  du  courage  au  milieu  de  tant 
de  perfonnes  réunies  pour  la  condamner  ,  6c 
par  quelle  fupériorité  de  ralfon  auroit-elle 
pu  contrebalancer  cette  foule  d'autorités  qui 
la  terralToient? 

-  Elle  devint  chrétienne  par  les  mêmes  rai- 
fons  que  je  l'avois  été.  Tout  cœur  droit  & 
fenfible  embraflera  avec  tranfport  la  morale 
du  chriftlanlfme  :  11  en  fentlra  fans  peine  la 
pureté  &  la  fublimlté  ;  car  il  ne  faut  qu'être 
homme  pour  être  chrétien.  La  fenfible  Zaka 
pleuroit  fur  les  maximes  de  l'Evangile.  Eh  î 
qui  ne  pleurera  pas  fur  ce  livre  divin  qui ,  s'il 
étolt  fuivi  ,  opéreroit  la  félicité  unlverfelle  } 
Il  eft  fait  pour  foumettre  à  la  longue  tous  les 
cœurs  &  tous  les  efprits, 

Zaka  f 
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Zaka ,  par  une  fuite  de  la  première  im* 

pulfion  ,  étolt  devenue  catholique  ,  puis  reli- 
gieufe;  elle  ne  s'étoit  point  arrêtée  dans  le 
chemin  qui  devoit  la  mener  au  ciel.  Son 
efprit  n'avoit  point  d'objeftions  ,  quand  fon 
cœur  s'élançoit  vers  la  béatitude  célefte  , 
qu'elle  appelloit  ;  perfuadée  de  l'exiftence  du 
grand  Être  ,  tous  les  échelons  qu'on  lui  avolt 
indiqués  ,  elle  les  avoit  faifis  ;  elle  ne  favoit 
pas  difputer ,  elle  favoit  fentir  ;  &  tous  les 
moyens  qu'on  lui  préfentoit  pour  s'élever  juf- 
qu'au  grand  Être  ,  étoient  adoptés  avec  une 
ferveur  &  un  abandon  qui  n'appartenoient 
qu'à  fa  belle  ame. 

Et  moi,  formé  à  peu  près  fur  le  même 
modèle  ,  je  ferois  devenu  moine  ,  fi  le  Jé- 
fuite  l'avolt  voulu.  J'aurois  pris  fon  habit; 
car  lorfqu'il  me  parloit  du  grand  Etre ,  tout 
ce  qui  avoit  rapport  à  lui  pénétroit  mon 
ame  &  la  difpofoit  à  l'adoption  d^  toutes 
les  cérémonies  qui  tendoient  à  l'honorer.  Je 
me  ferois  cru  coupable  en  rejetant  un  rite 
qui  eût  été  le  figne  de  mon  amour  6c  de 

Q 
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mon  adoration.  Depuis  long  -  tems  j'avois 

vu  fon  augufte  nom  luinineurement  écrit  fur 
toute  la  création.  Comment  aurois  -  je  rejeté 
les  différentes  formules  par  lefquelles  on  en- 
voyoit  jufqu'à  lui  les  cantiques  d'aftions  de 
grâces  qui  lui  font  dus  pour  la  penfée  qu'il 
nous  a  donnée ,  pour  le  beau  préfent  qu'il 
nous  a  fait  de  le  fentir,  de  le  connoître  &£ 
de  vouloir  nous  élancer  vers  fa  grandeur  in- 
finie ?  Quand  on  eft  pénétré  d'amour,  toute 
cérémonie  devient  égale  ,  &f  l'on  ne  voit  que 
le  grand  Être  dans  tout  autel  dreffé  en  fon 
honneur. 

Je  n'avois  pas  fait  alors  les  réflexions  que 
je  tais  aujourd'hui  ;  j'étois  injufte  ,  &  je  vou- 
loir fubjuguer  la  raifon  &  le  fentiment  de 
Zaka  qui ,  foumife  à  des  circonftances  diffé- 
rentes ,  leur  avoit  obéi ,  toujours  avec  la  pu- 
reté de  fon  amc,  lorfque  je  reçus  d'elle  la  lettre 
fuivante. 

Lettre  de  Marianne  à  Zidiem, 
«  Pourquoi  ,  ô  Zidzem  !  ta  préfence 
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»  prof ^ne-t- elle  cette  iainte  folltude  que  la 

»  religion  &  le  repentir  habitent  ?  C'eft  ici 
»  qu'on  a  communication  avec  les  cieux  ; 
»  c'eft  ici  que  l'ame  s'enivre  d'une  contem- 
»  plation  pure  ,  &  qu'elle  approche  de  plus 
»  près  Ju  Créateur  &  de  Tes  perfedions  in- 
»   finies. 

»»  Mon  devoir  6>c  mes  fermens  ,  tout  m'o- 
»  blige  à  t'oub'ier  •,  pourquoi  tes  gémidemens 
V  viennent- ils  redoubler  l'horreur  qui  ms 
»  confume  ,  &  rouvrir  une  blefifure  qwe  le 
»  tems&c  mes  remords  doivent  fermer?  Ah, 
»  n'ai  -  je  pas  affez  du  fardeau  de  mon  crime 
»  &  des  menaces  du  ciel  !  Zldzem ,  ce  que 
»  nous  croyions  un  amour  inno  ent ,  eft  un 
»  défordre  ,  un  crime  que  la  religion  ré- 
»  prouve  ,  que  la  bouche  de  tous  les  chrétiens 
»  condamne.  La  rougeur  couvre  mon  front; 
»  la  honte  eft  mon  éternel  partage.  O  mal- 
»  heureux  frère  !  les  liens  du  fang  font  trop 
r»  étroits  pour  former  d'autres  nœuds ,  ÔC 
»  l'amitié  fainte  &  pure  exclut  l'amour  cri- 
»  minel.  Il  eft  un  Juge  fuprême  ;  fa  loi  me 
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♦>  défend  de  nourrir  une  flamme  coupable.  Sa 

»  juftice  eft  inexorable  &c  terribe.  Je  trt  m- 

»  ble  pour  toi ,  frère  infortuné  !  Ouvre  les 

w  yeux  ;  le  monde  entier  t'accufe.  Je  prends 

»  la  plume  pour  toucher  ton  cœur  :  puiffe- 

♦>  t-  il  m'imiter  dans  Ton  repentir  !  Peut-être      % 

»  qu'en  arrofant  ce  papier  de  mes  larmes  , 

»  je  te  laiffe  voir ,  malgré  moi ,  une  partie 

»  du  penchant  trop  cher  que  je  veux  domter. 

»  En  frémifiant  de  l'énormité  de  mon  crime  , 

yf  ton  image  me  pourfuit. . . .  Laiiïe-moi  évî- 

»  ter  de  tomber  dans  les  gouffres  enflammés 

»  qui  me  menacent.  Quand  l'Eternel  récom- 

>»  penfe  ,  ou  quand  \i  punit  ,  ô  décret  irré- 

»  vocable  !  c'eft  dans  les  abymes  de  l'éter- 

»  nité  que  penche  fa  balance.  Sois  généreux 

»  comme  tu  l'as  toujours  été  ;  aie  pitié  de  mes 

»  combats ,  ils  font  affreux  :  tranquillife  cette 

n  ame  que  tu  déchires  ;  eft- ce  à  toi  d'y  vou- 

»  loir  régner,  lorfque  Dieu  me  la  demande 

»  fans  réferve  ?  Si  je  te  fuis  chère  ,  ne  me 

»  vois  plus Mot  cruel  !  Mais ,  hélas  î  il 

»  faut  que  tu  m'oublies ,  Sc  que  tu  me  per- 

»  mettes  de  t'oubher. 
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»  Je  fuis  dans  un  afyle  Tacré  ,  où  nous  le- 

w  vons  des  mains  pures  vers  le  ciel  ;  ne  trou-. 
»  ble  point  ce  culte  que  tu  ne  connois  pas  , 
»  &  que  je  t'exhorte  à  connoître.  Ce  n'eft 
»  pas  afTez  d'être  chrétien ,  il  faut  être  ca- 
»  tholique.  Autant  vaudroit  pour  toi  être  un 
»  groflier  idolâtre  que  de  ne  point  adopter 
»  les  préceptes  de  l'églife  romaine. 

»  Ce  peu  de  jours  que  j'ai  à  vivre  y  & 
»  qu€  le  chagrin  &  la  douleur  minent  à  pas 
»  lents ,  vont  s'écouler  dans  les  falutaires  ri* 
»  gueurs  de  la  pénitence  ;  &  pendant  ce  tems 
»  mes  prières  monteront  au  trône  de  l'Eter- 
*>  nel  ,  pour  obtenir  ta  grâce  &  la  mienne. 
»  N'adore  point  Dieu ,  ou  adore-le  comme 
n  il  veut  être  adoré.  Voilà  ce  qu'on  m'a  en- 
w  feigne  dans  ce  monaflere ,  &  ce  que  je 
»  crois  ;  car  plufieurs  le  croient. 

»  Adieu ,  mon  frère  !  C'eft  le  feul  nom 
»  qu'il  me  foit  permis  de  te  donner.  Je  fuis 
»  en  préfence  de  la  Juftice  divine  ;  je  vais 
»  l'invoquer   nuit  ôc  jour  ;  mes  pleurs  la 

Qiij 
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»>  déiarmeront  en  ta  faveur ,  &  elle  lalfifera 
n  tomber  fans  doute  (a  vengeance  fur  moi 
»  feule  ,  comme  fur  la  plus  criminelle  dans 
»  Texcès  de  mon  amour. 

»  Marianne.  » 

Quels  divers  mouvemens  m'agitèrent  à  la 
le6lure  de  cette  lettre  î  Je  ne  fais  comment 
j'y  réfiftai  ;  je  tombai  dans  une  ftupeur  qui 
fit  craindre  pour  ma  raifon.  Mes  réflexions 
m'accabloient  ;  je  m'écriois  :  Ah  ,  Zaka  î 
comment  peux-tu  aujourd'hui  nommer  crime 
ce  que  l'innocence  de  ton  cœur  a  nommé 
vertu  ? 

Le  Jéfuite  me  dit  que  la  religion  éievoit 
contre  moi  fa  voix  foudroyante  ;  qu'il  étoit 
vrai  que  ,  dans  les  livres  de  cette  même  re- 
ligion ,  des  exemples  me  juftifîoient  ;  que  les 
loix  naturelles  avoient  été  néccffai rement  fui- 
vies  par  les  premiers  adorateurs  du  vrai  Dieu  ; 
fans  cela  ,  comment  l'univers  fe  feroit-il  peu- 
plé ?  que  je  m'étois  trouvé  dans  une  igno- 
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rance  invincible ,  &  que  notre  famille  avoit 

reprélenté  l'enfance  du  monde  ;  mais  qu'au- 
jourd'hui toute-»  les  loix  nouvelles  nous  con- 
damnoient  ;  que  Zaka  ne  pouvant  plus  être  à 
moi ,  avoit  renoncé  à  tout  ;  &  qu'elle  n'avoit 
pris  le  voile  que  pour  fe  dérober  à  un  monde 
qui  lui  étoit  devenu  odieux  ,  puifque  fes  cou- 
tumes nous  féparoient  pour  jamais. 

L'éloquence  Infinuante  du  Jéfuite  calma 
peu  à  peu  ma  fureur  ;  je  jugeai  que  Zaka 
m'aimoit  ,  puifqu'elle  avoit  eu  le  courage  de 
s'enfermer  dans  un  afyle  impénétrable ,  au 
moment  où  elle  ne  pouvoit  plus  m'avouer  ni 
pour  fon  frère  ni  pour  fon  époux. 

A  quelque  tems  de  là,  j'eus  une  affaire 
qui  feroit  devenue  férieufe,  fans  l'entremife 
du  Jéfuite.  L'évêque  de  San-Salvador  m'en- 
voya un  ordre  pour  que  j'euiTe  à  comparoître 
devant  lui.  Je  n'avois  jamais  vu  un  évêque 
en  face.  Le  Jéfuite  m'expliqua  quels  étoient 
fon  pouvoir  &  fes  prérogatives.  Cela  ne  laifla 
pas  que  de  m'étonner  un  peu  ;  mais  le  reli- 
gieux ,  toujours  raifonnable  ,  me  répétoit  : 

Q  iv 
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Chaque  pays  a  fcs  coutumes.  Et  au  fond ,  je 
ne  voyois  pas  trop  que  répondre  à  cela, 
finon  que  chaque  pays  a  de  mauvaifes  cou- 
tumes ;  ce  qui  n'eft  pas  un  remède ,  mais  une 
confolation. 

Je  comparus  devant  monfeigneur;  )e  fis 
plufieurs  falutations  qu'il  reçut  fans  remuer  la 
tête.  Il  étoit  affis  gravement  :  jamais  je  n'avois 
vu  un  humain  avec  un  fi  gros  ventre  &  une 
face  auffi  rubiconde.  Deux  ou  trois  hommes 
en  cheveux  ronds  &  en  foutane  noire  l'en- 
vironnoient ,  &:  fembloient  lui  marmotter  à 
l'oreille  ce  qu'il  devoit  répo-ndre.  11  n'y  avoit 
là  ni  armes  ni  maffues  de  fauvages  ;  &  je  ne 
fais  par  quel  fentiment  j'eus  peur  de  cette 
figure  affife  &  des  trois  figures  qui  étoient 
debout.  Leurs  yeux  ne  m'annonçoient  rien 
de  bon  ,  6>c  mon  Jéfuite  m'avoit  quitté  à  la 
porte. 

te  filence  de  monfeigneur  me  parut  for- 
midable. Approchez,  me  dit-il;&  (qs  re- 
gards s'armèrent  de  courroux  lorfque  je  l'abor- 
dai. J'ai  entendu  parler  d'un  incefte  commis 
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avec  votre  fœur  :  on  dit  de  plus  que  vous 

avez  voulu  entrer  de  force  dans  le  couvent  : 
favez-vous  que  vous  mériteriez,  félon  les 
loix ,  d'être  brûlé  vif  ?  Mais  ma  clémence 
enchaîne  le  bras  de  la  iuftice  ;  faites  abjuration 
au  plus  tôt ,  &  que  je  ne  vous  voie  plus  que 
converti. 

Le  Jéfuite  m'avoit  fait  ma  leçon  :  je  lui 
remontrai  humblement  que  mon  crime  ayant 
été  commis  dans  l'ignorance ,  la  rigueur  des 
loix  ne  pouvoit  rejaillir  fur  moi  ;  que  de  plus 
j'étois  chrétien  ,  &  conféquemment  fon  frère. 
11  reprit  que  c'étoit  là  peu  de  chofe  ;  qu'il 
falloit  être  catholique  &  foumis  aux  volontés 
de  l'églife  ;  que  de  plus  j'euffe  à  donner  la 
femme  qui  devoit  m'innocenter.  Et  comme 
on  élevoit  mon  crime  au  -  deffus  de  tous  les 
autres  crimes ,  la  fomme  fut  des  plus  fortes. 
Le  Jéfuite  m'avoit  dit  qu'on  brûloit  par  fois 
ceux  qui  fe  brouilloient  avec  l'évêque  de 
San-Salvador  ,  6c  qu'il  y  avoit  un  certain  tri- 
bunal qui  terminoit  ces  fortes  de  procès  en 
peu  de  tems.  Je  répétai  l'adage  du  religieux  , 
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chaque  pays  a  fts  coutumes  »  Sf  je  payai. 

Quand  la  iomme  fur  délivrée ,  le  JéTuite 
entra  ,  s'approcha  de  monseigneur ,  lui  parla 
à  l'oreiîle.  Mon(eigneur  alors  adoucit  Ton  re- 
gard 6i.  daigna  m'interroger  fur  quelques-unes 
de  mes  aventurer.  Je  lui  parlois  avec  rélerve  ; 
car  il  m*mtimidoit ,  quoiqu'il  n'eût  pas  une 
baguette  en  main  &  que  (es  bras  gios  Sc 
courts  me  paruffent  fans  force  &  fans  reiTort. 
Je  crus  l'appaifer  en  lui  difant  d'une  voix 
ferme  :  Monfeigneur ,  je  fuis  chrétien,  &C 
con'équemment  j'ai  l'avantage  d'être  voire 
frère  ;  je  vous  aime  &i  je  vous  prie  de  m'ai- 
mer  :  vous  portez  fur  votre  poitrine  la  croix 
où  le  grand  Etre  eft  de'iiendu  pour  nous  dire 
à  tous  que  nous  devions  nous  regarder  comme 
frères.  . .  H  étolt  infenfible  à  cette  harangue  , 
il  ne  l'écoutoit  pas  :  le  Jéfuite  me  fit  figne  de 
ne  point  continuer.  J'étois  fâché  au  fond  de 
l'ame  de  rencontrer  un  chrétien  qui  ne  me 
traitoit  pa-  abrolument  en  frère  ,  ce  que  j'at- 
tendois  de  lui  »  vu  la  croix  qu'il  portoit. 

L'indifférence  de  Tévêquc  fit  que  je  me 
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retirai  dans  un  coin  de  l'appartement ,  n'ayant 
jamais  vu  un  homme  fi  peu  attentif  aux  dif- 
cours  &  aux  révérences  d'un  autre  ,  lorfque 
le  Jéfuite ,  après  une  petite  converfatlon  avec 
monfeigneur,  me  prit  par  la  main  &  m'em- 
mena ,  en  dlfant  :  J'ai  tout  arrangé  ;  monfei- 
gneur  ne  vous  fera  point  de  mal.  Eft  -  ce  qu'il 
pourroit  me  faire  du  mal  ,  répondis -je  naï- 
vement ,  étant  chrétien  &  mon  frère  ?  Le 
Jéfuite  m'apprit  qu'il  y  avoit  des  exceptions, 
&  que  les  coutiim&s  de  tel  pays  vouloient 
que  les  chrétiens  fulTent  foumis  aux  monfei- 
gneurs. 

Pour  le  coup  mes  idées  fe  brouillèrent,  & 
je  ne  favois  comment  concilier  la  douceur 
affe^lueufe  &  la  bonté  agliïante  du  religieux 
avec  l'immobilité  orgueilleufe  de  monfeigneur 
&  its  fentences  de  mort. 
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CHAPITRE      XXXVI. 

lASSÉ  de  l'oppofition  continuelle  qui  fe 
trouvoit  entre  les   coutumes  de  ce  pays  & 
les  principes  naturels  de  ma  raifon  ,  je  n  af- 
pirai  plus  qu'à  la  quitter.  En  vain  le  Jéfuite 
vouloir  me  rendre  raifon  de  tout  ce  qui  me 
choquoit  :  je  n'en  fèntois  pas  moins  l'incon- 
féquence ,  &  je  lui  déclarai  que  je  n'adopte- 
rois  jamais  de  pareilles  mœurs.  L'impoffibilité 
de  voir  Z^ka  devenoit  chaque  jour  pour  moi 
un  tourment  plus  infupportable.  Ah  !  fi  elle 
eut  perdu  la  vie ,  mes  larmes  auroient  été 
moins   ameres ,   j'aurois  embraffé  fa  tombe 
avec  une  douleur  profonde,  mais  calme;  &C 
mes  prières  auroient  obtenu   de  Dieu  qu'il 
«ous  réunît.  Mais  la  favoir  vivante  &  m'ai- 
mant  toujours ,  refpirer  le  même  air  qu'elle 
&  ne  pouvoir  jouir  de  fa  préfence ,  fi  près 
i'un  de  l'autre  &  cependant  féparés  par  une 
barrière  éternelle ,  c'en  étolt  trop  pour  mon 
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cœur.  Fuyons ,  m'écriai  -  je  ,  allons  (îans  des 
contrées  lointaines  finir  des  jours  pour  lefquels 
il  n'eft  plus  de  bonheur  î 

Avant  de  partir ,  je  voulus  encore  lui  par- 
ler ;  mais  rien  ne  put  la  toucher  :  elle  refufa 
conftamment  de  me  voir ,  &  j'avois  promis 
au  Jéfuite  de  ne  point  porter  mes  pas  vers 
fon  monaftere  fans  fon  aveu.  Il  étoit  devenu 
notre  médiateur ,  notre  interprète ,  &  cet 
homme  étonnant  avoit  trouvé  l'art  d'enchaî- 
ner mes  tranfports. 

J'obtins  feulement  de  Zaka  quelques  lignes 
que  le  zèle  religieux  avoit  tracées  ;  elle  me 
donna  des  renleignemens  fur  le  fidèle  &  mal- 
heureux Caboul  que  je  cherchois  de  tout  côté. 
Elle  m'apprit  qu'il  étoit  en  efclavage  chez  les 
Portugais ,  non  loin  de  San  -  Salvador ,  8c 
m'indiqua  le  Heu  où  je  le  trouverois.  J'y  cou- 
rus. J'achetai  ce  ferviteur  fidèle  ,  &  le  repris 
comme  un  ancien  ami  qui  avoit  élevé  mes 
premiers  ans ,  réfolu  d'affurer  en  paix  la  fin 
de  fa  carrière.  Il  avoit  moins  (ouffert  que  moi , 
l'apathie  de  fon  cara<5lere  le  rendant  infenfible 
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aux   événemens  de  la  vie.  La  fuite  de  fon 

étrange  deftinée  l'avoit  foibîeinent  ému  ,  &C 
je  le  retrouvai  tel  que  je  l'avois  laiffé  dans  le 
délert  de  Xarico.  Ah  ,  que  j'eus  de  joie  de  le 
ferrer  encore  une  fois  entre  mes  bras  !  Il  me 
rappelioit  les  objets  les  plus  chers ,  &  je  crus  , 
en  le  revoyant ,  être  tranfporté  dans  le  (éjour 
où  j'avois  connu  la  paix  Sf  le  bonheur.  Je 
n'ofois  en  fa  préfence  prononcer  le  nom  d'A- 
zeb  ;  &  quand  il  foitoit  par  hafard  de  fa  booi- 
che  ,  ce  nom  feul  étoit  un  reproche  fou- 
droyant qui  retentiffoit  au  fond  de  mon  ame 
comme  un  coup  de  tonnerre.  Me  voyant  pâlir 
ou  frémir  au  nom  de  mon  père ,  il  évita  dé- 
formais de  le  prononcer  devant  moi. 

Ce  fut  lui  qui  m'apprit  par  quels  incidens 
Zaka  avoit  été  conduite  à  San-Salvador.  Le 
fcélérat  Lodever  avoit  che-ché  à  perfuader  à 
Zaka  que  j'étois  tombé  dans  le  fleuve  par  acci- 
dent ,  lorfque  je  tenois  ma  fille  entre  mes  bras. 
L'hypocrite  joignit  fes  larmes  aux  fiennes; 
mais  la  malheureufe  Zaka  n'en  foupçonna 
pas  moins  l'afîreufe  vérité ,  &  bientôt  la  con- 


duîte  (îu  barbare  la  convainquit  qu'elle  étoit 
tombée  au  pouvoir  d'un  monftre.  Vmgf  fois 
Caboul  défendit  &  fauva  l'honneur  de  Zaka  , 
&  la  fauva  enfuite  de  ion  propre  défelpoir. 

Zdka  confentit  à  vivre;  mais  ce  fut  pour 
venger  ma  mort.  Si  fermeté  &  fa  pféfence 
d'efprit  firent  échouer  les  infâmes  projets  de 
cet  Anglois ,  dont  rien  ne  changea  la  per- 
verlité. 

Un  vaiffeau  Portugais  ,  heureufement  ren- 
contré ,  reçut  à  fes  cris  l'infortunée  Zaka.  Lo- 
dever  la  fuivit  dans  le  mê.ne  vaiffeau.  I!  eut 
l'infolence  de  ptotefter  qu'elle  lui  apparte- 
noit  ;  &i  une  nuit  que  ,  cédant  à  l'excès  de  fes 
maux  ,  elle  étoit  endormie ,  le  barbare  ,  for- 
cené d'amour  &  de  rage  ,  pouffa  la  violence 
au  dernier  comble.  Z.îka  fut  affez  heureufe 
pour  oppofer  une  défenfe  égale  à  l'attaque  ; 
fes  larmes  attendrirent  le  cipiiaine  du  vaif- 
feau ,  qui  la  protégea  contre  l'audacieux  Lo- 
dever  :  mais  ce  même  capitaine  ne  pouffa  pas 
la  générofité  jufqu'au  bout  ;  il  pcrlécura  à 
fon  tour  cette  Zaka  trop  malheureule  par  fa 
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beauté.  Ses  larmes  n'eurent  pas  le  tems  de 
fécher  fur  fes  ioue5;. 

Au  premier  port ,  Lodever  jaloux  &  fu- 
rieux de  s'être  vu  arracher  fa  proie,  combattit 
le  capitaine ,  le  piftolet  en  main  ;  le  capitaine 
le  blelTa  mortellement.  Lodever ,  fur  le  point 
d'expirer  ,  connut ,  non  le  remords ,  mais  cet 
effroi  des  fcélérats  qui  tremblent  à  l'inflant 
qui  va  finir  leur  vie  ;  tourmenté  par  le  dé- 
fefpoir  ,  il  dévoila  fes  forfaits. 

D'après  fa.confeflion  ,  il  avoit  d'abord  voulu 
m'empoifonner ,  pour  jouir  de  Zaka  &  de 
mes  tréfors  ;  &  contre  fon  attente  ,  Azeb 
avoit  été  la  vi^lime  de  fa  perfidie.  Il  avoua 
qu'il  m'avoit  précipité  dans  le  fleuve  avec  ma 
fille  ,  &  qu'il  avoit  cherché  enfuite  à  m'affom- 
mer  d'un  coup  d'aviron.  Il  crut  expier  ces 
crimes  par  quelques  pratiques  fuperftitieufes , 
&  en  donnant  à  des  égiifes  une  partie  de 
ce  qu'il  m'avoit  volé.  Enfin  ,  il  mourut  aufiî 
indignement  qu'il  avoit  vécu. 

Le  capitaine  du  vaifiTeau  ne  fe  rendit  pas  du 
moins  coupable  d'une  infâme  avarice.  Il  avoit 

de 
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tie  l'honneur ,  Si  il  reftitua  à  Z  ika  ce  que  nous 

avions  apporté  ;  mais  ces  tréfors  même  enga- 
gèrent la  fédufflion  trop  ufitée  dans  les  mo- 
nafterci  à  conquérir  Zaka  &  Tes  richelTes.  Elle 
en  fit  don  à  la  inaifon  relig!eu(e  où  elle  s'étoit 
retirée.  Le  fidèle  Caboul ,  que  les  perfon- 
nesqui  environnoient  Zdka  avoient  toujours 
repouffé  ,  erra  comme  matelot,  puis  fut  pris 
&  vendu  comme  efclave. 

Jugez,  cher  chevalier,  au  récit  de  tant 
d'horreurs,  combien  l'indignation  me  fanf- 
porta  !  Que  je  méprifai  les  Européens  !  Que 
les  peuples  civilifés  me  parurent  monflrutux! 
Je  crus  qu'ils  ne  s'étoient  raflemblés  en  corps 
que  pour  unir  6t  raffiner  mutuellement  leurs 
vices. 

Inutilement  le  Jéfui^etâchoit  de  calmer  mes 
accès  de  mifanthropie  ;  je  ne  lui  répondois 
qu'en  le  prefiant  de  quitter  un  féjonr  que  je 
ne  pouvois  plus  fupporter  ,  Zaka  ayant  enfin 
rompu  toute  correfpondance  avec  moi.  Il 
fe  trouva  un  vaiffeau  qui  faifoit  voile  pour 
l'Angleterre  ;  j'en  profitai  ;  &  après  bien  des 

R 
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événemens  qui  vous  font  connus ,  je  choliîs 
le  midi  de  l'Irlande  pour  mon  habitation.  J'eus 
toujours  à  me  louer  du  Jéfuite.  Son  ame  éclai- 
rée m'a  fervi  de  guide.  Il  reconnut  en  moi 
cette  fimplicité  précieufe  de  la  nature,  que  tant 
de  revers  n'avoient  pu  encore  altérer ,  &  il 
devint  mon  ami. 

Les  avantages  dont  j'ai  joui  en  Europe 
pendant  mes  voyages  ,  font  ineftima'oles  : 
avantages  que  je  reconnois  lui  devoir.  O 
mort  !  devoiç-tu  le  frapper  prefqu'entre  mes 
bras?  Permettez -moi ,  cher  chevaher  ,  de 
pleurer  celui  qui  fut  mon  ami  j  je  l'ai  retrouvé 
en  vous ,  &  je  ne  fuis  pas  ei  core  confolé. 

Ici ,  je  vis  avec  des  livres  &  ma  penfée. 
Auffi  détaché  du  monde  que  défabufé  de  la 
chimère  du  bonheur ,  je  tâche  de  rentrer  dans 
lé'tat  de  la  bonne  nature ,  en  conformant  mes 
goûts  à  (es  volontés ,  Se  en  ne  me  permettant 
que  de"  defirs  fimples  &:  aifés  à  fati.sfaire.  J'ai 
trop  defiré  ,  je  ne  délire  plus  rien.  Cette 
flamme  atTiive  a  épuifé  mon  cœur  :  il  eu  de- 
venu inâcceilîble  aux  traits  de  l'amour  ;  il  a 
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été  trop  profondément  bleffé  pour  l'être  une 

féconde  fois.  Je  n'ai  eu  qu'une  paffion  ,  6c 
mon  cœur  eft  mort  depuis  qu'il  eft  privé  de 
Zaka. 

Le  repos  ,  l'indépendance  ,  une  légère  mé- 
ditation au  pied  d'un  arbre ,  un  foupir  qui 
s'échappe  vers  le  cloître  de  San  -  Salvador  , 
voilà  ce  qui  compofe  l'efpece  de  félicité  dont 
je  fuis  fufceptible.  Je  regarde  de  loin  les  maux 
volontaires  qui  aflujettifTent  les  hommes  civi- 
lifés  ,  les  entraves  qu'ils  fe  forgent,  l'efclavage 
humiliant  qu'ils  chériflent  ;  &  indigné  de  les 
voir  renoncer  aux  droits  d'un  être  libre  pour 
des  jouiffances  frivoles  ou  incertaines ,  je  ne 
fais  fi  tous  ces  fauvages ,  égarés  dans  les  dé- 
ferts  de  la  boule  du  monde  ,  ne  font  pas  plus 
heureux  au  milieu  de  la  difette  des  arts  &  de 
la  privation  d'une  foule  de  biens  menfongers 
qu'il  faut  acheter  fi  cher ,  &  qui  ne  remplif- 
fent  jamais  ce  vuide  de  l'ame  ,  auquel  les 
Européens  font  fi  fujets. 

Je  voudrois  de  ma  retraite  élever  une  voix 
aflez  forte  pour  épouvanter  les  tyrans  de  l'cf- 
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pece  humaine.  On  pourroit  les  compter ,  tant 
ils  font  peu  nombreux  ,  &  ils  commandent  à 
la  multitude.  Cette  adion  du  petit  nombre 
fur  le  plus  grand ,  eft  un  de  ce^  phénomènes 
que  l'on  ne  fauroit  expliquer.  La  dignité  de 
l'homme  me  paroît  plus  empreinte  dans  le 
iâuvage  nu ,  maître  des  forêts ,  que  -dans  le 
courtifan  doré  qui  flatte  6c  fourit  avec  toute 
l'élégance  d'une  raifon  ingénieufe. 

Ce  que  je  viens  d'écrire  ,  cher  chevalier  , 
vous  inftruira  peu.  Il  y  a  une  foule  de  fenfa- 
tions  qui  me  font  échappées  ;  je  n'ai  plus  me% 
idées  primitives  ;  je  fuis  aveuglé  le  premier 
par  les  ufages  &  par  les  loix  ;  je  fuis  trop  loin 
de  l'époque  où  j'aurois  pu  faiiir  les  objets  fous 
le  rapport  que  vous  auriez  déliré.  Il  feroit 
utile  tans  doute  ,  pour  la  connoiffance  parti- 
culière de  l'homme ,  de  connoître  l'homme 
fauvage.  On  l'a  peint ,  dans  prefque  tous  les 
livres  ,  comme  vivant  dans  les  bois ,  fans  reli- 
gion ,  fans  loi ,  fans  habitation  fixe.  Un  tel 
fàuvage  eft  un  être  de  raifon  ,  ou  une  excep- 
tion rare  à  la  loi  générale ,  par  laquelle  tous 
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les  hommes   connoiffent  plus  ou  moins  la 
fociété. 

Les  hommes  qu'on  appelle  fauvages  for- 
ment de  petites  peuplades.  Ce  feroit  en  vivant 
parmi  eux  qu'on  parviendroit  à  diftinguer  ce 
que  la  nature  feule  nous  a  donné ,  de  ce  que 
l'éducation  ,  l'imitation  ,  l'art  &c  l'exemple 
nous  ont  communiqué  ;  alors  le  portrait  d'un 
fauvage  feroit  à  peu  près  le  nôtre.  \Jn  Anglois 
diifere  d'un  Italien  ,  un  fauvage  de  l'Amérique 
diffère  conféquemment  d'un  Portugais  i  mais 
pour  ceux  qui  favent  voir  &  reconnoître  les 
traits  naturels  qui  forment  la  bafe  du  caractère, 
ils  ne  les  trouvent  pas  oppofés  dans  toute 
l'efpece  humaine.  Je  les  ai  vus  de  près  ces 
hommes ,  tels  qu'ils  font  fortis  des  mains  de 
la  nature  ,  &  l'homme  m'a  femblé  par  -  tout 
à  peu  près  le  même ,  foit  nu  ,  foit  habillé  ; 
car  il  a  les  mêmes  befoins  &  les  mêmes  defirs. 
Lorfqu'on  dit  que  le  fauvage  ne  réfléchit 
point ,  lorfqu'on  le  peint  errant  dans  les  bois  , 
fans  loi  &  fans  devoir  connu ,  fournis  aux 
impreflions  purement  animales ,  on  prononce 
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ctourdlment.  L'homme  n'eft  jamais  feul  fur  la 
terre  ;  il  fait  attention  à  fes  femblables  ;  il  les 
cherche  ;  il  s'unit  à  eux  ;  ils  aiment  à  vivre 
€nfemble  ;  ils  fe  parlent ,  &  le  befoin  de  la 
(oc'iété  eft  inné  chez  l'efpece  humaine. 

L'homme  eft  fur  la  terre  l'être  intelligent 
par  excellence  :  il  agit  félon  fa  nature  quand 
il  réfléchit ,  en  ce  qu'il  exerce  une  de  (es 
facultés  naturelles.  Prétendre  que  l'état  de  ré- 
flexion folt  un  état  contre  nature,  &  que 
1  être  intelligent  qui  médite  eft  un  animal 
dépravé,  c'eft  rabalflfer  l'homme,  c'eft  lui 
ôter  l'empreinte  majeftueufe  dont  fon  auteur 
l'a  gratifié.  Quoi ,  fon  ame  feroit  cnfevelle 
dans  une  ftuplde  inaftion  !  Quoi ,  fon  efprit 
ne  penferoit  point  ,  fon  imagination  ne  lui 
pelndroit  rien  ,  le  fpedacla  de  la  nature  feroit 
indifférent  à  fon  cœur ,  il  verroit  le  ciel ,  la 
terre  ,  les  animaux ,  fon  femblable  ,  foi-même, 
fans  qu'aucun  de  ces  objets  excitât  en  lui  la 
<:uriofité  d'apprendre  d'où  ils  viennent  & 
pourquoi  ils  font  !  Et  que  feroit  donc  fon 
entendement,  émanation  de  la  Divinité j,  fei^ 
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célefte  &  immortel ,  deftiné  à  examiner  ,  voir 
&  comprendre  les  ouvrages  de  la  nature? 
Que  deviendroit  cette  perfeftibilité  que  cha- 
que homme  poffede,  qui  le  diftingue  de  la 
brute  ?  Si  l'un  d'eux  a  fu  réfléchir  &  com- 
prendre ,  pourquoi  l'autre  ,  quoique  jeté  dans 
les  forêts  ,  feroit-il  refté  dans  i'inadion ,  étant 
doué  du  même  efprit  ? 

Le  fentiment  intérieur  fuffit  pour  inflruire 
le  fauvage  :  réfléchiffant  fur  fes  premières  ac- 
tions, comparant  fes  fenfations  &  fes  idées, 
il  appercevra  bientôt  en  lui  un  principe  ca- 
pable de  penfer ,  il  fe  fentira  libre  quand  il 
agit,  &  propre  à  fe  donner  de  nouvel'es 
perfedions.  Ce  témoignage  qu'il  fe  rendra 
fera  fuivi  du  defir  d'exercer  tant  de  nobles 
facultés ,  6c  ce  defir  croîtra  par  le  fuccès  des 
commencemens. 

Accoutumé  à  porter  fes  regards  fur  tout 
ce  qui  exifle  ,  ce  qu'il  verra  d'abord  ,  il  vou- 
dra le  connoitre  :  fon  efprit  toujours  penfant  , 
toujours  agiffant ,  recevra  un  degré  d'aâiivité 
par  fes  premiers  eflais.   Enfin  l'homme  fau- 
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vage  n'eft  que  l'homme  enfant.  Il  fe  forme  , 
il  s'inftruit  L'équité  eft  éternelle  ,  immuable  , 
antérieure  à  tout  ;  cette  équité  primitive  n'eft 
rien  moins  qu'arbitraire  ,  pas  plus  que  les  rap- 
ports des  êtres  nécelTaires  entr'eux,  pas  plu* 
que  la  nature  d'oii  elle  découle. 

Le  cœur  de  l'homme ,  ènfuite ,  foit  qu'il 
réfide  dans  les  forets  du  Nouveau  -  Monde , 
fois  f.nis  les  voûtes  de  la  brillante  architeiH^ure, 
eft  le  théâtre  de  toutes  les  pallions.  Elles  fe 
modifient  à  Tinfini  ;  l'ambition  le  tranfporte , 
foit  qu'il  dilpute  une  cabane  ou  un  empire. 
La  vanité  l'enivre  dans  la  folitude  comme  dans 
le  tumulte  des  villes  :  l'amour  du  plaifir  le 
fait  (oupirer  aprè,  une  beauté  qu'il  pourfuit 
a  la  co'irie  ,  comme  il  languit  près  de  celle 
qui  donne  à  fon  artifice  le  nom  de  vertu.  Il 
eft  fenfible  au  moindre  trait  du  ridicule , 
comme  aux  traits  perçans  de  l'injuftice  ;  & 
}'ai  vu  l'orgueil ,  fentiment  indeftruftible ,  qui 
anime,  je  crois,  un  ver  de  terre,  dominer  chez 
des  hommes  nus  &f  privés  de  tous  les  arts. 

Mais  l'ignorance  de  nos  arts  ne  vend  pas 
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meilleure  la  condition  de  l'homme  {auvagé: 

il  a  un  goût  tout  auiïl  vif  pour  la  commodité 
&  le  luxe  :  il  fe  forgç  des  paffiôlis  faftices  ; 
il  appelle  notre  délicate  volupté  fans  la  con- 
noître;  car  dès  l'inftant  qu'il  l'appercevra , 
il  deviendra  un  Sybarite  ;  fon  cœur  l'eft  d'a- 
vance. L'homme  ne  peut  fuir  la  volupté  qu'en 
ne  la  connoiiTant  pas  :  ce  n'eft  jamais  elle  qu'il 
évite  jc'efl  la  peine  qui  l'accompagne  :  il  fera 
tout  pour  elle  ;  il  apprendra  à  braver  le?  dou- 
leurs ,  la  mort ,  pour  repofer  un  inflant  dans 
(es  bras. 

Je  les  apprécie  de  loin  ces  hommes  fau- 
vages  )  à  qui  les  philofophes  refufent  toute 
notion  métaphyfique  &  morale.  Ces  mots  ne 
leur  appartiennent  pas  ;  mais  ils  n'en  ont  pas 
moins  les  idées  qui  font  du  reflbrt  des  êtres 
inteiligens.  L'obfervateur  ne  s'arrête  pas  à  une 
première  vue  fuperficielle  :  il  creufe,  il  appro- 
fondit ;  il  volt  alors  que  le  vice  &  la  vertu 
ne  font  pas  des  productions  humaines  ,  qu'il 
eft  par-tout  des  rapports  d'équité  antérieure 
à  la  loi  pofitive ,  que  l'ignorance  abfolue 
n'anéantit  pas  l'idée  de  la  juftice. 
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Nous  apportons  donc  tous  au  monde ,  avec 
le  fentiment  de  l'exiftence  ,  le  fentiment  du 
jufte  ;  c'eft  une  vérité  qui  n'eft  point  de  raifon- 
nement.  Le  chêne  qui  croît  dans  les  forêts 
cft  fournis  à  des  loix  fixes  &  immuables ,  & 
nous ,  nous  n'en  aurions  pas  ?  notre  organifa- 
tion  feroit  inférieure  à  celle  des  végétaux  ? 
Voilà  ce  qui  répugne  à  notre  nature.  L'enfant 
au  berceau  connoît  fa  faute  ;  il  reçoit  avec 
foumlflîon  le  châtiment  quand  il  l'a  mérité  ; 
il  entre  en  fureur  dès  qu'il  fe  juge  injufte- 
ment  frappé.  De  là  aux  grandes  vérités  il 
n'y  a  qu'un  pas.  L'idée  d'un  Etre  fuprême , 
je  le  foutlens ,  eft  inhérente  à  l'homme  Se 
cachée  au  fond  de  tous  les  cœurs  :  tout  la 
développe  ,  tout  la  féconde  ;  &  pour  peu 
qu'on  levé  les  yeux  vers  le  ciel,  elle  paroît 
écrite  en  carafteres  de  feu. 

Les  hommes  ne  font  donc  pas  faits  pour 
vivre  à  la  manière  des  ours  &  des  tigres  : 
ils  ne  peuvent  garder  les  imperfeftions  de 
leur  enfance ,  fans  laiffer  leurs  facultés  natu- 
relles s'avilir  &  fe  dégrader  ;  ce  qui  va  di- 
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reniement  contre  les  intentions  de  celui  qui 
les  leur  a  données  pour  en  faire  ufage. 

Mais ,  me  direz- vous  encore ,  les  fauvages 
font  -  ils  plus  heureux  que  nous  ?  Je  ne  le 
crois  pas.  S'ils  n'ont  pas  nos  arts  funeftes  & 
le  raffinement  de  nos  paffions ,  ils  ont  leurs 
vices ,  leur  vengeance ,  leur  cruauté  ,  leurs 
frénéfies. 

Les  philofophes  qui  les  ont  repréfentés 
comme  vivans  dans  une  heureufe  (implicite  , 
ont  eu  de  bonnes  intentions  :  ils  vouloient 
rappeller  l'homme  aux  loix  de  la  nature , 
dont  il  s'écarte  pour  fon  malheur  ;  mais  qui 
peut  fe  flatter  de  les  fuivre  dans  leur  inté- 
grité pure ,  ces  loix  qui  fe  modifient  de  tant 
de  manières  ?  A  quel  figne  les  reconnoître  ? 
Comment  évaluer  au  jufte  la  force  des  appé- 
tits variés  de  la  nature ,  voir  l'ame  parfaite- 
ment à  découvert ,  diftinguer  tous  les  mou- 
vemens  naturels  ? 

On  a  cru  long  -  tems  que  le  vice  n'avoit 
pris  naiflance  que  dans  les  fociétés  nombreu- 
fes  j  &£  cette  opinion  eft  fondée  jufqu'à  un 
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certain  point  :  on  accordoit  la  vertu  à  l'homme 
fauvage  ,  &  on  lui  refufoit  les  lumières.  Il 
porte  en  foi  des  vertus  &  des  lumières  nécef- 
faires  pour  fa  conduite  ;  il  n'a  pas  eu  l'occa- 
fion  de  perfeftionner  fes  penchans ,  voilà  , 
félon  moi ,  toute  la  différence  ;  &  je  penfe 
qu'il  faut  vivre  dans  un  état  fauvage ,  c'eft-à- 
dire  ,  borné  à  une  unique  &  petite  famille  , 
telle  que  celle  dont  j'ai  fait  la  peinture  ,  ou 
jouir  complètement  de  tous  les  avantages  de 
la  civiliiation. 


LES  AMOURS 

D  E 

CHERALE, 

POEME    EN   SIX   CHASTSl 
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Melius  eft  amare  quàm  amari. 


LES    AMOURS 


DE    CHERALE, 


CHANT      PREMIER. 


Ma     Conversion. 


J  E  fuivois  les  préceptes  d'une  trifle  philo- 
fophie;  je  pourfuivois  d'inutiles  vérités  étran- 
gères au  bonheur  ;  je  ralfonnois  au  lieu  de 
fentir.  Mon  efprit  orgueilleux  vouloit  tout 
connoître  ,  tandis  que  notre  ame  n'eft  faite 
que  pour  jouir.  Je  fondois  avidement  les  mer- 
veilles curieufes  de  la  nature ,  6sC ,  infenfé  que 
j'étois ,  je  dédaignois  la  beauté  qui  en  eft  la 
plus  touchante  perfef^ion.  Je  revois;  je  ne 
vivois  paç.  Un  chagrin  fuperbe  foutenoit  ma 
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Hère  inret^fibillté.  Je  me  djfois  :  Uamour  a 

ibumis  les  plus  grands  hommes  ;  je  brave  fon 
pouvoir.  Il  a  rendu  efclaves  de<  héros  ;  je  ferai 
toujours  indépendant  &  libre.  J'étois  idolâtre 
de  ce  mot  de  liberté ,  &  je  me  confumois 
d'ennui  entre  Seneque  &  Platon. 

Malheureux  !  je  ferols  mort  fans  avoir  goûté 
la  vie.  Je  n'aurois  jamais  connu  le  cœur  d'une 
femme ,  abyme  de  tendreffe  ,  de  délices ,  de 
■volupté ,  où  fe  dévoilent  les  fentimens  les 
plus  délicats ,  où  fe  raflemble  ce  qu'on  peut 
connoître  de  plus  tendre,  ce  qu'on  peut  éprou- 
ver de  plu-  doux  ,  &  même  ce  qu'on  peut 
concevoir  de  plus  élevé.  Je  ferois  mort  fans 
avoir  fenti  le  charme  de  l'exiftence.  Bientôt 
je  reconnus  que  je  n'avois  été  que  fuperbe , 
6c  mon  cœur  avoua  qu'une  femme  aimable 
a  quelque  chofe  de  divin. 

Je  te  vis ,  Iimene  !  je  'e  trouvai  belle  ,  je 
le  dis  froidement  ;  mais  je  le  répétai  'ouvent. 
Je  t'aimois ,  &  je  ne  croyois  pas  t'aimer  ; 
mes  pas  fe  tournoient  involontairement  vers 
ta  demeure ,  &  je  ne  voyois  que  toi  ;  loin 

de 


(     i73     ) 
de  toi  ie  ne  rerpirois  qu'avec  peine ,  &  près 

de  toi  l'air  étoit  plus  léger  &  plus  pur.  Je  te 
parlois  politique ,  morale  ,  philofophie  ;  & 
tel  étoit  le  langage  de  mon  amour ,  tel  étoit 
le  voile  dont  il  fe  fervoit  pour  prolonger  la 
douce  illulion  où  je  me  trouvois  plongé. 

Infenfé  !  ie  voulois  te  faire  époufer  mes 
lifibles  fyflêmes  :  je  ne  favois  pas  alors  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  réel  dans  le  monde  que  le 
plailir  que  donnent  tes  yeux  ;  tu  me  l'appris. 
Je  me  difois  les  foirs  :  Ifmcnc  a  de  tefptit, 
Ifmene  avoit  peu  parlé  ;  mais  elle  m'avoit 
écouté.  J'ajoutois  :  Elle  a  des  charmes ,  &  je 
les  apperçois.  Cette  image  étoit  vivante  à  mes 
côtés.  J'étois  chagrin  le  matin  ;  je  ne  pouvo  s 
voir  Ifmene  que  le  foir. 

Un  foir  que  j'étois  près  d'elle ,  elle  me  fou- 
tît, une  flamme  fubtile  pénétra  dans  mon 
cœur.  L'amour  ne  m'avoit  pas  lancé  l'un  de 
ces  traits  dorés  qui  réveillent  les  fens  fans  y 
porter  le  trouble;  il  m*avoit  bleffé  d'un  traie 
profond.  Etonné ,  je  fentis  que  j'adorois  If- 
mene pour  le  refte  de  ma  vie.  Oui ,  je  l'adore: 

S 
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ÙL  voix ,  Ton  regard ,  fon  moindre  gefte,  tout 

ce  qui  eft  d'elle  remue  délicieufement  mon 
ame.  Je  ne  fuis  plus  infenfible ,  &  près  d'If- 
mene  ja  crainte  me  glace,  ou  le  plaifir  m'en- 
flamme. 

I/raene  avoit  cet  air  languiffant  qui  décelé 
une  ame  faite  pour  l'amour.  Ce  fut  le  pre- 
ITîier  charme  qui  me  toucha.  Bientôt  je  dé- 
couvris fon  aimable  vivacité,  fa  fineffe,  les 
grâces  ingénues  de  fon  efprit.  Ainfi  parmi  les 
payfages  des  Alpes  le  voyageur  eft  agréable- 
ment furpris ,  lorfqu'à  chaque  colline  il  dé- 
couvre de  nouvelles  beautés  qui  étoient  fous 
fes  yeux  &  qu'il  n'appercevoit  pas. 

Je  brifai  ma  plume  &  mon  compas ,  & 
j'eus  un  lentiment  bien  plus  vif  de  la  régula- 
rité de  la  nature  j  en  voyant  la  beauté  d'If- 
îr.ene.  Je  n'étudiois  plus ,  j'admirois ,  orgueil- 
leux que  i'étois  de  favoir  contempler  fes  grâ- 
ces. Son  œil  étoit  doux  ,  mais  cet  œil  brûloit. 
Je  fervis  Ifmene  comme  une  de  ces  divinités 
toujours  prêtes  à  foudroyer  leurs  adorateurs. 
Que  de  jours  triftes  &  pénibles  j'ai  pafles  î 
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Tantôt  livré  aux  troubles  de  la  jaloufîe  ,  aux 

langueurs  de  l'amour ,  tantôt  aux  traits  aigus 

du  dérefpolr ,  tous  les  tourmens  qu'un  cœur 

fenfible  peut  éprouver ,  le  mien  les  a  connus. 

Oublions  ces  tems  cruels.  .  .  un  regard  d'IC- 

mene  peut  dédommager  d'un  fiecle  de  maux. 

J'ai  touché  enfin  le  cœur  d'Ifmene  ;  mais 
ce  triomphe  a  flatté  mon  cœur,  &  non  mon 
orgueil.  Amour  !  amour  !  je  vais  la  peindre  : 
prête- moi  ton  pinceau  ,  &  que  ma  main  trem-, 
blante  ne  la  défigure  pas. 

Ifinene  a  un  front  arrondi  par  la  main  des 
Grâces.  Qu'il  eft  bien  !  Il  n'eft  ni  trop  élevé 
ni  trop  étroit.  De  petites  veines  d'azur  déli- 
cates &  tranfparentes  rendent  ce  front  ado- 
rable. On  diroit  y  voir  circuler  fa  penfée  ,  fa 
penfée  toujours  fine  &  pleine  de  feu. 

Ses  cheveux  font  bruns ,  &  non  pas  noirs. 
Admirablement  plantés,  ils  couronnent  fon 
front  touchant  ;  ils  développent  heureufement 
fa  phyfionomie  vive  &  fpirituelle. 

Ifmene  eft  de  la  taille  de  l'Amo'ur;  mais 
c'eft  le  corfage  d'une  Nymphe  &  la  démarche 

Si) 
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d'une  Grâce.  Perfonne  au  monde  ne  porte 
mieux  (a  têfe.  Si  j'étois  roi ,  ]e  mettrois  un 
diadème  fur  cette  tête  charmante  ,  qui  réunit 
à  la  fois  quelque  chofe  de  piquant  &  de  ma- 
jeftueux.  La  couronne  fiéroit  bien  à  ce  front. 
Son  col  eft  plein  de  nobleffe  &  d'expref- 
iîon  ;  &  c'eft  le  col ,  comme  on  fait ,  qui 
décide  les  airs  de  tête.  Ifmene  eft  un  peu 
fiere  ;  elle  fourit  quelquefois  avec  un  noble 
dédain,  mais  fon  fourire  n'offenfe  jamais. 

Son  fein eft  prefque  toujours  couvert;  maïs 
fon  fein  refpire.  A  ce  doux  mouvement ,  mon 
cœur  palpite  &  mon  œil  eft  troublé.  Ceux 
qui  chérifl'ent  l'élégance  des  formes  préféra- 
blement  à  un  avantage  plus  vulgaire ,  tref- 
failleront  comme  moi,  &  ne  fentlront  pas 
encore  tout  ce  que  je  fens.  Sa  prunelle  eft 
légère  ,  éloquente  ,  auffi  mobile  que  fa  pen- 
fée.  Son  éclat  eft  tantôt  vif,  tantôt  doux  , 
mais  toujours  touchant.  Son  regard  . , .  com- 
ment le  définir  ?  Il  exprime  tout  ce  qu'il  veut 
dire,  fon  imagination  s'y  peint;  &  comme 
Ifmene  a  beaucoup  d'efprit ,  fes  yeux  font 
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afTurément  les  plus  beaux  yeux  du  mondei 

Sa  bouche  eft  vermeille ,  mais  je  ne  donne 
pas  une  idée  de  fa  fraîcheur.  Son  Toufire  ac* 
compagne  fûn  fegard  :  il  eft  toujours  fin  ^ 
quelquefois  piquant  &  malicieux  ;  mais  quand 
il  exprime  la  générofîté ,  la  grandeur ,  le  feiî* 
timent ,  alors  11  enchante  ,  il  tranfporte  ^  Il 
élevé  l'ame.  J'ai  vu  fes  yeux  mouillés  de 
quelques  larmes  au  récit  d'une  belle  aftioti  , 
£>c  les  mietines  naiflôient  délicieufettient  ;  alors 
le  goût  de  là  vertu  m'étoit  mille  fois  plus 
cher.  A  mon  approche,  j'ai  vu  quelquefois 
fon  front  fe  colorer  d'Urte  rougeur  célefta. . . 
Arrétorts*  nous  ;  ce  hloment  de  (rouble  & 
d'enchantement  ne  fera  point  gravé  fur  le 
papier  ,  mais  dans  mon  cdeur. 

Une  belle  main  promet  de  belles  chofes, 
La  main  d'Ifmene  eft  douce  >  polie  ,  délicate  ^ 
adroite  en  mille  petits  ouvrages  ;  fes  doigts.. , 
Mon  pinceau  n'a  point  le  talent  d'achever. 
Son  pied  eft  mignon ,  joli  ,  extrêmemerit 
flatteur ,  mais ...  Je  n'en  fais  pas  davantage. 

Ifmene  plait  à  tout  homme  fenfibîe.  Qui- 

S  iij 
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conque  n'en  cft  point  frappé  me  devient  in- 
différent ;  c'eft  peu ,  je  le  dédaigne  à  caufe 
de  fon  infenfibilité.  Je  ne  puis  fouffrir  que 
l'on  en  parle  froidement,  &  cependant  je 
ne  veux  point  qu'on  la  trouve  aufîî  aimablç 
qu'elle  me  le  paroît.  J'ai  cette  jaloufie  qui 
vient  d'un  excès  d'amour  ,  &  qui  n'eft  caufée 
que  par  la  crainte  de  perdre  ce  que  l'on  aime  ; 
mais  elle  n'eft  jamais  fombre  ,  défiante ,  tyran- 
nique.  Ah  !  qu'on  aime  Ifmene  ,  on  ne  l'ai- 
mera jamais  autant  que  je  l'aime.  Je  n'aurai 
point  de  rivaux  dans  l'excès  de  mon  amour. 

L'efprit  d'Ifmene  eft  tout  en  fentiment ,  6ç 
ce  fentiment  ne  nuit  point  à  la  raifon,  Je  ne 
coriçois  pas  comment  on  ptut  allier  tant  dç 
naturel  &  de  fineffe  ,  de  bon-lens  &  d'imagir 
nation  ,  de  vivacité  &  de  fagefle.  Elle  penfe 
ainfî  que  dans  l'âge  d'or  ,  &  s'exprime  avec 
toute  la  délicateffe  du  fiecle.  Je  fuis  toujours 
de  fon  avis,  non  parce  qu'elle  eft  belle  ,  mais 
parce  que  la  raifon  emprunte  fa  bouche  char- 
mante. Je  fuis  fier  de  favoir  fentir  fon  eiprit 
U^er ,  naïf,  brillant  &  jufte.  Tout  le  monde 
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n'a  pas  le  bonheur  de  l'entendre ,  de  l'admifér 

comme  moi.  Les  dons  du  génie  ne  lui  font 
point  étrangers.  On  pourroit  être  jaloux  de 
ies  talens.  Le  tour  defes  penfées  n'^pvtient 
qu'à  elle  ,  &  ,  j'oferai  le  dire  ,  le  fentiment 
d'en  bien  juger  n'appartient  qu'à  moi.  Je  la 
loue  rarement ,  de  peur  qu'elle  ne  croie  que 
j'idolâtre  fon  efprit  aux  dépens  de  fes  autres 
charmes.  Ils  font  tous  également  puifTans  fur 
mon  cœur  ;  &  quand  je  dis  ,  j'aimç  Ifmene, 
c'eft  dire  ,  j'aime  la  beauté ,  les  talens ,  les 
vertus  &  les  grâces  réunies. 

Parlerai  -  je  de  ce  cœur  noble ,  généreux 
bienfaifant,  fenfible  envers  les  malheureux? 
Que  ne  puis- je  ajouter  ,  il  eft  ! . .  O  dieu  des 
amans ,  fais  que  je  le  peigne  un  jour  tel  que 
je  veux  le  rendre  1 


S  iv 
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CHANT    II. 

La    Méditation, 

J  E  cherchols  la  folltude  fî  douce  à  un  cœur 
blefle  des  traits  de  l'amour.  Je  me  promenois 
a  pas  lents  ,  non  plus  pour  rêver  a  de  vains 
fyflêmes,  mais  pour  mieux  penfer  à  Ifmene. 
Ifmene  !  je  te  portols  dans  mon  cœur.  J'avois 
fermé  les  yeux  pour  n'être  point  diftrait  de 
la  chère  image.  Je  redoutois  le  vol  d'un  oifeau 
&  le  murmure  d'un  feuillage  ;  ils  auroient  pu 
m'enlever  un  plaifir. 

J'entrai  fous  un  berceau  où  le  jour  expiroit. 
Mon  ame  eft  toute  à  la  tendreffe  ,  lorfqu'elle 
fonge  à  Ifmene.  Heureux  dans  ces  momens 
où  je  me  dérobe  à  tout  ce  qui  m'obfede  , 
pour  me  livrer  entièrement  à  elle  !  La  con- 
trainte ,  la  froide  bienféance  enchaînent  ma 
langue  en  fa  préfence  ;  les  mouvemens  de 
mon  cœur  font  gênés  par  de  cruels  témoins  : 
mais  ici   mon   imagination  la  voit  feule.  If- 
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mené  !  je  te  parle ,  je  te  peins  ma  flamme  y 
j'intéreffe  ta  pitié  ;  ah  !  pardonne  ;  j'ofe  te 
voir  fenfible  ;  tu  m'écoutes  ,  &  ton  œil  n*eft 
plus  févere.  Je  pleure  à  tes  genoux  ;  je  baife 
tes  mains.  Ifmene,  que  tu  es  belle  !Oui ,  ce 
font  là  tes  yeux ,  ta  bouche ,  ton  fburire. 
Je  te  preflfe  dans  mes  bras. . .  Coulez ,  mes 
larmes ,  coulez ,  &  foulagez  le  feu  qui  me 
dévore. 

Je  m'apperçus  que  j'étois  dans  l'illufion  , 
&  je  ne  voulus  pas  en  fortir.  Elle  m'étoît 
fi  chère  !  Ifmene ,  non  ,  tu  ne  fais  pas  à 
quel  point  je  t'aime.  Je  t'apperçois  dans  tout 
objet  enchanteur.  Tu  me  fuis  dans  l'ombre 
des  forets  ,  dans  le  tumulte  des  villes  ;  la 
pompe  des  fpedacles,  la  fraîcheur  matinale 
d'une  riante  campagne  ,  rien  ne  peut  m'ar- 
racher  ton  image.  Si  Euphrofîne  danfe,  fi 
Aglaé  chante  ,  fi  Cyane  pince  le  luth  harmo- 
nieux ,  c'eft  toi  que  je  vois  ,  que  j'entends  ; 
c'efl:  toi  qui  me  ravis  ;  enfin  tout  ce  qui  eft 
beau  eft  toi  ! 

Si  je  fuis  digne  de  tes  charmes ,  c'eft  feu- 
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lement  par  mon  amour  ;  c'eft  ma  tendreffe 
qui  mérite  ton  cœur.  Dis ,  que  faut-  il  faire 
pour  le  poflféder  ?  L'amour  eft  le  plus  beau 
chemin  qui  conduife  aux  vertus  ;  c'eft  une 
flamme  divine  qui  élevé  l'ame.  Je  lirai  mon 
devoir  écrit  dans  tes  yeux.  Ordonne,  j'obéis. 
Alors  à  ma  oenfée  s'offrirent  trois  dieux. 

Le  premier  avoit  un  air  inquiet  &  avide  ; 
fes  regards  étoient  durs  ,  fa  phyfionomie 
commune.  Il  marchoit  d'un  pas  lourd  ,  & 
tenoit  pour  fceptre  un  lingot  d'or.  A  fa  robe 
de  pourpre  ôc  d'hermine  que  furchargeoient 
de  gros  diamans ,  je  xeconnus  P tutus.  Mon 
iîecle  l'adore,  &  moi  je  le  méprife.  Il  eft 
le  père  des  forfaits  &  des  baffeffes.  «  Dieu 
»  du  vil  intérêt ,  ferois  -  tu  le  bonheur  d'un 
»  amant  ?  S'il  me  falloit  des  tréfors  pour 
»  plaire  à  Ifmene ,  mon  cœur  ne  l'aimeroit 
»  point.  Acheté  - 1  -  on  l'amour  ,  le  plaifir  , 
w  la  volupté  ?  M'avilirois  -  je  devant  l'idole 
Vf  de  la  fortune  ,  moi  qu'honorent  les  regards 
»  d'Ifmene  ?  Serois  -  je  efclave  des  richeffes  , 
»  moi  qui  toujours  me  fuis  trouvé  au-deffus 
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»  d'elles  ?  Fuis  ,  fuis ,  dieu  trompeur  !  J'ou- 

»  tragerois  l'Amour  ,  en  fongeant  à  fon  plus 
»  cruel  ennemi.   » 

Un  dieu  plus  fier  s'avance.  Son  front  eft 
ceint  d'un  cafque  que  furmonte  un  panache 
ondoyant.  Son  bras  eft  armé  d'une  lance  ,  il 
porte  un  vafte  bouclier.  Son  œil  animé  refpire 
les  combats  ;  il  allume  un  courage  guerrier 
dans  les  cœurs  ;  il  me  préfente  une  épée. . . . 
A  cette  vue ,  mon  fang  bouillonne.  J'allois 
faifir  l'arme  fatale.  Ifmene  chérira  le  héros 
vengeur  de  la  patrie.  Je  reviendrai  triomphant 

&   couvert   de    nobles   bleflures Mais 

l'image  d'Ifmene  en  pleurs  m'arrêta,  «  Quoi  , 
»  tu  pourrois  me  quitter  pour  aller  ver  fer 
»  le  fang  des  hommes  !  Inftrument  de  car- 
>>  nage  &  de  deftruftion  ,  tu  endurcirois 
»  ton  cœur  aux  horreurs  de  la  guerre  ! . , . 
»  Ah  !  l'humanité  profcrit  ces  bourreaux 
»  héroïques,  de  quelques  beaux  noms  qu'ils 
^>  foient  revêtus.  Que  nous  importent ,  les 
^>  triftes  querelles  des  rois  ?  Qu'eft-  ce  que 
f>  cette  gloire  qui  trempe  fes  ailes  dans  des 
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>»  torrens  de  fang  humain  ?  Ne  me  ramené 

>>  point  un  amant  enfanglanté. . .  Sois  tendre  , 
»  fois  fidèle  :  c'eft  tout  ce  que  veut  If- 
»  mené,  n 

Auflî-tôt  un  d'eu  brillant ,  paré  d'une  jeu- 
neffe   immortelle ,  à  l'air  noble  ,  aux  che- 
veux blonds ,  au  front  ceint  de  lauriers  tou- 
jours verds ,  entrelacés   de  rofes  éclatantes  , 
s'avance   d'un  pas  doux  &    majeftueux.    Il 
touche  une  lyre  d'or  ;  les  chantres  des  airs 
fufpendent  leur  ramage  ,  &   jurqu'aux  êtres 
inanimés ,  tout  femble  prendre  une  ame.  L'ex- 
tafe  repofe  fur  fon  front  radieux.  Son  œil 
étincele  de   la  flamme  facrée  du  génie. . .  • 
C'eft  Apollon,  m'écriai-je  ,  c'eft  le  dieu  que 
j'adorai  dès  l'enfance  ;  5c  je  m'élançai  pour 
faifir  fa  lyre   divine.  L'Amour  m'arrête  en 
fouriant.  Eh  quoi ,  trifte  ambitieux  ,  la  vanité 
te  domine  encore  ?  Que  font  de  ftériles  lau- 
riers ?  Vois  les  plus  beaux  empoifonnés  du 
venin  de  l'envie.  Quel  eft  donc  ce  bonheur 
qu'enfante  la  gloire  ?  Infenfé  qui  cours  après 
un  fantôme ,  tu  te  confumes  follement  dans 
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de  vains  travaux.  Renonce  à  ces  jeux  fati- 
gant ;  la  renommée  eft  un  fon  qui  s'éteint. 
Sers  la  beauté  ;  ne  chante  qu'Ifmene.  Il  efl: 
une  récompenfe  qui  vaut  mieux  que  l'immor- 
talité !  Eft-ce  d'Apollon  que  tu  dois  recevoir 
des  loix  ,  foible  maître  !  Ecoute  l'Amour  , 
écoute  ton  cœur  &  écris.  Un  myrte  parut  ; 
je  pris  un  de  Tes  rameaux  ,  que  je  taillai  en 
forme  de  plume  ,  &  foudain  tous  les  lauriers 
d'Apollon  pâlirent. 

CHANT     I  I  r. 
Le     Présent, 

J  E  devois  un  préfent  à  la  maîtrefle  de  mon 
cœur .  Un  prélent  eft  un  tribut  de  l'amour  , 
un  gage  de  notre  artachemenr.  Mais  que  don- 
ner à  Ifmene  ,  qui  Toit  digne  d'elle  ?  Si  le  pré- 
fent eft  riche  ,  il  eft  orgueilleux.  L'amour  em- 
bellit un  rien  plutôt  qu'un  don  magnifique. 
Ferai-  je  pour  elle  des  vers  ?  Non  ,  il  y  entre 
de  l'art  ;  on  veut  briller  ;  on  eft  potite ,  on 
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fi*eft  plus  amant.  Si  je  prenois  le  pinceau  pour 
repréfenter  Ifmene  ,  ce  portrait ,  quoique  non 
achevé ,  feroit  fans  doute  le  plus  beau  pré- 
fent  que  je  puflfe  lui  ofFrir;  mais  l'art  eft  im- 
pulfiant  à  faifir  le  vrai  caraâ:ere  de  fa  beauté: 
l'art  pourra  la  flatter  ;  mais  l'art  ne  pourra 
jamais  la  rendre. 

Je  lui  ferai  un  préfent  fimple  comme  mon 
cœur  ;  des  fleurs ,  images  de  fon  teint ,  des 
fleurs  ,  filles  aimables  du  printems ,  voilà  ce 
que  je  lui  offrirai.  Je  cholfirai  les  fleurs  éclo- 
fes  fur  le  bord  des  fontaines  ,  &  non  celles 
qui  croiffent  au  pied  des  rochers.  Celles  -  ci  , 
dit  -  on  ,  impriment  la  fureur  ,  le  foupçon  ,  la 
jaloufie  effrénée ,  tyrans  deftrufteurs  de  l'a- 
iTiour.  Celles-là  au  contraire  infpirent  les  fen- 
tlmens  tendres  &  naïfs  qui  font  céder  les  ber- 
gères &  rendent  les  bergers  plus  fortunes  que 
les  rois. 

O  dons  de  la  nature  î  allez ,  volez  fur  le 
Cein  d'Ifmene.  Mais  quelle  fleur  cholfirai  -  je  ? 
Toutes  les  fleurs  font  pa/Tageres  ;  il  n'en  eft 
point  d'immoitelles  alnfi  que  mon  amour.  La 
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nature  peint  l'œillet  de  mille  couleurs  ;  mais 
l'œillet  annonce  la  légèreté  ,  l'inconftance.  Le 
pâle  narclffe  eft  chéri  des  Nymphes  ;  mais  il 
peint  l'amour-propre  ;  l'amour  -  propre  ,  vice 
afFreux  aux  yeux  du  tendre  amour  !  L'éclat  du 
jafmin  ,  l'odeur  de  l'humble  violette  defignent 
cette  modeftie ,  cette  timidité  qui  accompa- 
gnent les  defirs  naiffans  &  qui  font  dans  mon 
cœur.  Mais  dois  -  je  les  montrer ,  ou  dois  -  je 
les  taire?  Si  Ifmene  ne  m'a  point  entendu  ,il 
eft  inutile  que  je  me  déclare.  Le  plus  cruel 
des  tourmens  eft  d'avouer  une  tendreffe  que 
l'objet  de  nos  feux  ne  partage  pas.  Mais  que 
vois  -  je  ?  La  rofe  !  La  rofe  eft  faite  pour  If- 
mene ;  elle  exhale  le  plus  doux  parfum  ;  elle 
repréfente  le  coloris  de  fes  joues  ;  elle  peint 
la  flamme  qui  me  confume  :  mais  la  rofe  a  des 

épines O  mes  dieux  !  écartez-  les  de  la 

beauté  que  j'adore.  C'eft  à  moi  d'éprouver 
tous  les  tourmens  attachés  à  l'amour.  Qu'If- 
mene  n'en  goûte  que  les  douceurs. 

O   rofe  ,  adoucis  la  vivacité  de  tes  par- 
parfums  î  Garde-toi  d'offenfer  l'extrême  fen' 
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veau qu'une  douce  émanation.  Si  l'adorable 
Ifmene  doit  fe  pâmer  ,  ce  ne  doit  être  que 
dans  les  bras  de  l'amour. 

Je  cueillis  une  rofe  environnée  de  plufieurs 
boutons   naiffans;  fon  calice  étoit   à   peine 
ouvert ,  l'abeille  n'avoit  jamais  fucé  tes  feuil- 
les odorantes  *,  les  pleurs  de  la  rofée  la  cou- 
vroient  encore.  Je  volai  chez  Ifmene.  Ah  , 
comme  le  cœur  me  battoit  !  Amour  !  tu  infpi- 
res  plus  de  défiance  que  d'orgueil.  Je  lui  pré- 
fentai  cette  rofe  en  tremblant ,  &  mon  front 
coloré  égaloit  fa  vive  rougeur.  Ifmene  ,  la 
charmante  Ifmene  me  fourlt ,  prit  la  rofe  &c 
la  mit  fur  fon  fein.  Rofe  heureufe  ,  tu  pen- 
chois  ta  tige  pour  mieux  preffer  les  lis  éblouif- 
fans  de  ce  fein  d'albâtre.  Un  frémiffement 
délicieux  fe  répandit  dans  mes  veines.  En- 
traîné par  un  mouvement  vainqueur ,  je  me 
penchai,  &  j'ofai  un  inftant  refpirer  fur  fon 
fein  l'odeur  de  cette  rofe.  Dieux  immortels , 
favourez  Tambroifie ,  je  n'en  fuis  point  jaloux  ! 
Mes  regards  errèrent  Si  moururent.  Témé- 
raire , 
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raire  ,  j'allois  imprimer  mes  lèvres.  ;  I  ".  Le 
bras  de  la  févere  Ifmene  m'arrêta;  mais  ma 
bouche  Ô£  mes  yeux  lui  dirent  :  O  Ifmene  ! . . 
)e  meurs  de  mon  amour. ...  Je  ne  pus  en 
dire  davantage.  Je  ne  prononçai  que  ces  trois 
mots  ;  mais  je  les  prononçai  d'un  ton  qui 
émut  fon  cœur. 

Son  (îlence  fut  l'inftant  le  plus  heureux 
de  ma  vie.  Je  refpirois ,  libre  d'un  fardeau 
cruel,  auflli  trift'e  que  douloureux  :  mon 
cœur ,  jufqu'alors  oppreffé  ,  léger  comme 
l'air ,  éprouvoit  un  repos  inconnu.  Il  ne  pou- 
voit  contenir  ,  il  ne  pouvoir  exprimer  les  fen- 
timens  délicieux  qui  l'agitoient.  Alors  je  fur- 
pris  un  de  fes  regards  :  quel  regard  !  Il  fut  à 
mon  ame ,  ce  qu'eft  la  vie  rendue  à  un  mal- 
heureux au  moment  qu'il  alloit  la  perdre. 
L'aurore  du  bonheur  fourit  à  mes  yeux.  La 
douce  efpérance ,  charme  de  nos  jours  ,  vint 
dorer  l'avenir  de  fes  rayons  fortunés  &  m'eni- 
vrer  de  fes  délices.  Serolent  -  elles  trompeu- 
fes  ?  O  mes  dieux  î  fi  vous  voulez  abufer  un 

T 
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tendre  cœur ,  ne  m'offrez  pas  des  amorces  fi 

féduirantes. 

Depuis  cet  heureux  inftant ,  que  l'univers 
me  paroît  beau  î  C'eft  Ifmene  qui  rembellit. 
Le  féjour  qu'elle  habite  eft  un  féjour  en- 
chanté ;  l'air  y  eft  toujours  pur  ,  le  ciel  tou- 
jours ferein,  la  terre  toujours  fleurie.  Ah,  qu'il 
eft  doux  d'aimer  !  Ce  font  nos  feux  qui  ani- 
ment la  nature  ;  elle  expire  loin  du  dieu  qui 
la  vivifie  ;  mon  ame  enchaîne  fes  penfées 
volages  dans  les  bornes  charmantes  de  fon 
féjour.  Un  fourire  d'Ifmene  eft  le  calme  des 
airs  &  l'arbitre  de  mon  bonheur. 

Ecoute- moi ,  chère  Ifmene  :  c'eft  la  félicité 
du  cœur  qui  fait  la  paix  &  la  fanté  de  l'ame  ; 
&  c'eft  alors  feulement  que  l'on  vit  &  que 
notre  exiftence  nous  devient  chère.  Les  paf- 
fions  faftices  nous  abufent ,  mais  l'amour  ne 
nous  trompe  pas.  11  eft  le  père  des  plaifirs. 
G'eft  fa  main  bienfaifante  qui  déchire  le  voile 
qui  nous  cachoit  un  riant  Elyfée.  Alors  tout 
enchante  fur  la  terre  ,  tout  intérefl^e.  On  prête 
l'ortille  au  chant  matinal  des  oifeaux  ;  on  ref- 
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pire  une  fleur  avec  vofhpté;  on  ouvre  fon 
fein  au  fouffle  délicieux  du  zéphyr.  Aban- 
donne-toi toute  entière  au  charme  de  l'amour, 
mon  Ifmene  !  L'éclat  de  tes  yeux  en  deviendra 
plus  vif;  le  doux  coloris,  empreint  fur  tes 
joues,  aura  de  nouveaux  charmes.  Pourquoi 
le  ciel  te  fit-il  belle  ?  C'eft  pour  faire  un  heu- 
reux. Le  bonheur  d'être  aimé  de  toi  me 
donnera  un  nouvel  être  ;  je  connoîtrai  l'or- 
gueil de  pofféder  ton  cœur  ;  &  contemplant 
de  loin  le  fafte  des  rois ,  la  gloire  des  génies 
du  fiecle  ,  l'opulence  des  favoris  de  la  for- 
tune, je  dirai  :  Je  ne  fuis  point  jaloux  ;ils  ont 
la  puiffance ,  la  renommée ,  les  richeffes  ; 
moi ,  j'ai  le  cœur  d'Ifmene. 


«\U^ 
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CHANT     IV. 

La    Promenade, 

* 

/E  prîntems  étoit  defcendu  fur  la  terre  z 
l'Amour  eft  par- tout ,  mais  il  eft  caché  ;  il  eft 
avec  cette  épine  qui  fleurit  ;  il  coule  avec  ce 
ruiffeau  qui  murmure  ;  il  eft  deffous  cette 
moufle  voliiptueufe  qui ,  pour  certains  yeux  , 
n'eft  qu'un  amas  d'herbes.  Douce  faifon  des 
amours ,  je  t'avois  vue ,  mais  jamais  fi  belle ,  lî 
fraîche  &  fi  pure  !  O  Vénus ,  ne  rejette  point 
ma  prière  !  Une  force  inconnue  fait  couler 
mes  pleurs.  Quelle  volupté  de  conduire  en 
filence  la  beauté  fous  ces  ombrages  folitaires  y 
de  refpirer  avec  elle  le  parfum  des  fleurs  ,  de 
foupirer  avec  le  2éphyr  qui  carefle  mollement 
(on  fein  ! 

Que  dis  -  je  I  je  ne  pouvois  me  livrer  à 
toute  ma  tendreffe.  De  triftes  témoins  gê- 
noient  mon  cœur.  Je  tenois  Ilmene  par  la 
main ,  &  toutes  les  facultés  de  mon  ame  fe 
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féuniffoient  fous  ce  toucher  délicieux.  Je  ne 

pouvois  parler  ,  &  ma  main  plus  hardie  ,  plus 

«xpreffive    peut- être  que  ma  bouche,  lui 

dlfolt  ce  que  ma  voix  n'ofoit  exprimer.  En 

amour ,   tout  fort   de  l'ordre  conimun  des 

chofes ,  tout  fert  de  langage  ,  chaque  mot  a 

un  fens ,  le  moindre  gefte  fignifie  ,  l'aflurance 

la  plus  légère  eft  un  ferment ,  la  moindre 

faute  un  parjure.  On  nous  peint  le  dieu  de 

FOlympe  ébranlant  d'un  clin-d'œil  les  pôles 

du  monde  ;  c'eft  ainfî  qu'Ifmene  ,  d'un  léger 

mouvement  de  paupière  ,  m'élève  aux  cieux 

ou  me  plonge  au  Tartare.  Que  de  defirs ,  que 

de  foupirs  ,  que  de  plaifirs  échappent  à  mon 

pinceau  î  Quel  défordre  régnerolt  dans  mes 

chants,  fi  je  repréfentois  tout  ce  que  j'ai  pu 

fentir  !  J'aurois  voulu  que ,  fous  les  pas  d'K- 

mene  ,  tout  eût  pris  une  voix  pour  lui  attefter 

qu'il  falloit  aimer. 

Je  marchois  à  (es  côtés  ;  je  foupirois  & 

n'ofois  la  regarder.  Je  marchois  fur  le  même 

gazon  qu'elle  fouloit  d'un  pied  léger  ;  nous 

traverfions  les  mêmes  rputes  fleuries ,  nous 

T  iij 
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avîofts  les   mêmes  penfées ,  peut  -  être  les 

mêmes  defîrs ,  peut  -  être  ,  ah  !  ...  Je  dégui- 
fois  les  miens ,  &  ils  s'en  enflammoient  da- 
vantage. Ifmene  fenfible  aux  tourmens  fecrets 
qu'elle  me  voyoit  étouffer ,  laiffoit  échapper 
un  peu  de  tendreffe  pour  me  confoler  -,  heu- 
reux d'un  regard  ,  &  jamais  fatisfait. 

Le  ciel  n'eut  jamais  un  plus  brillant  azur. 
Le  char  du  foleil  paroiflToit  plus  radieux  ,  rou- 
lant fur  la  tête  d'Ifmene.  Les  bois  ,  les  co- 
teaux ,  les  vergers  avoient  des  charmes  nou- 
veaux. Je  la  vis  s'alTeoir  au  pied  d'un  rofier. 
Sa  fève  plus  animée  ,  plus  vive.  Te  précipita 
dans  les  extrémités  des  branches  qui  tou- 
choient  ma  déeflTe ,  &  l'on  vit  plufieurs  bou- 
tons prêts  à  donner  des  rofes  enfermées  fous 
un  tiffu  qui  ne  les  comprimoit  qu'avec  peine. 

Je  vis  Zéphyr  qui  carefloit  Flore ,  quitter 
la  déeffe  en  appercevant  Ilmene.  Jaloule,  ella 
répandit  les  plus  doux  parfums  pour  rappel- 
ler  le  volage.  II  les  rapporta  tous  à  Ifmene. 
Flore  le  voyoit ,  &  un  dépit  fecret  failoiî 
pâlir  fon  front. 


Zéphyr  voltigeoit  fans  cefle  autour  d'If- 
inene  ;  il  toucholt  impunément  cette  bouche 
oii  voloit  mon  cœur.  Son  haleine  amoureufe 
baifoit  fes  cheveux.  II  Te  jouoit  parmi  fes  tref- 
fes  flottantes,  il  careffbit  ce  fein  que  mon 
œil  ébloui  n'ofoit  fixer.   Il  prit  une  boucle 
entre  fes  lèvres  &  la  pofa  fur  fa  gorge  d'al- 
bâtre. O  boucle  fortunée  ,   tu  femblois  t'y 
coller ,  y  prendre  vie  ,  &  frifTonner  de  plaifir  î 
D'un  regard  furtif  j'embraflai  les  contours  de 
cette  gorge  divine.  Tous  les  points  lançoient 
la  flamme.  Je  fus  jaloux  de  Zéphyr.  J'avertis 
l'Amour  ,  dont  il   ufurpoit  les  droits.   L'A- 
mour bleffa  Zéphyr  da  trait  le  plus  aigu.  Loin 
de  retourner  à  Flore ,  il  devint  plus  empreffé 
auprès  d'Ifmene.  Père  des  dieux ,  s'écria  le 
fils  de  Vénus  ,  defcends ,  juge  entre  Zéphyr 
&  moi  !  Les  cieux  s'ouvrirent.  Le  maître  du 
tonnerre  vit  Ifmene.  Il  prononça  qu'elle  étoit 
faite  pour  l'Amour. 

Et  cependant  le  papillon  entr'ouvroit  les 
rofes  naiflantes  ;  &  la  vafte  folitude  des  bois 

qu'animoit  le  concert  amoureux  des  oifeaux , 

T  iv 
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&:  ces  afyles  fombres  qui ,  au  milieu  des  plus 
beaux  jours,  formoient  les  plus  charmantes 
nuits ,  &  le  tendre  gazon  qui  fert  de  lit  aux 
Amours  ,  &  la  nature  renaiffante  dans  toute 
fa  pompe ,  &  la  préfence  d'Ifmene  ,  &  plus 
encore  mon  cœur ,  tout  préfentoit  à  mon 
imagination  des  plaifirs  qui ,  hélas  î  fuyoient 
loin  de  moi.  Non,  ce  n'étoit  point  l'ivrefle 
&  le  délire  des  fens  ,  c'étoit  la  pure  volupté 
qui  régnoit  dans  mon  ame.  La  trifte  connoif- 
fance  des  amertumes  de  la  vie  prêtoit  un 
charme  inexprimable  aux  courts  inftans  que 
je  paffois  près  d'Ifmene» 

Deux  moineaux  s'abattirent  fur  un  rameau 
pliant  ;  le  frémiflement  de  leurs  ailes  expri- 
moit  toute  la  vivacité  de  leurs  tranfports  & 
de  leurs  plaifirs.  Je  les  fis  remarquer  à  Ifmene^ 
Qu'ils  font  heureux  !  Rien  ne  contraint  leur 
ardeur,  ils  font  libres  comme  l'air.  L'homme 
feul  a  corrompu  fon  propre  bonheur  ! 

Ifmene,  tu  m'entends  foupirer  ,  mais  tu  ne 
connois  pas  tout  le  feu  qu'allument  tes  beaux    , 
yeux.  Tu  m'enivres  d'amour  ;  l'amour  eft 
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dans  l'air  que  ta  bouche  refpire  ;  il  fe  peint 

dans  ton  fourire  ;  11  anime  ton  efprit  brillant 
&  facile.  Partage  le  fentiment  que  tu  m'infpi- 
res ,  &  je  n'aurai  plus  rien  à  demander  aux 
dieux.  Si  je  n'avois  pas  connu  la  douceur  de 
t'aimer  ,  j'aurois  vécu  dans  une   tranquille 
indifférence.  Mais  te  voir  ,  t'adorer ,  te  con- 
noître  ,  &  ne  pas  goûter  le  bonheur  ,  non  ,  il 
n'eft  plus  poffible  !  Unique  objet  de  mes  pen- 
fées ,  tu  me  fais  éprouver  une  alternative  con- 
tinuelle de  crainte  &  d'efpérance  y  de  douceur 
&  d'amertume  ,  de  repos  &  d'agitation,  de 
plaifir  &  de  tourment.  Achevé  ,  décide  mon 
fort. ...  Je  prelTois  la  main  d'Ifmene  ;  mon 
cœur  étoit  defcendu  dans  ma  main  i  il  lui  fai- 
foit  cent  proteftations  d'un  amour  éternel , 
cent  fermens  d'une  confiance  inaltérable.  O 
trop  cruelle  Ifmene  !  Une  larme  douloureufç 
vint  mouiller  le  bord  de  ma  paupière.  Ifmene 
me  jeta  un  de  ces  regards  qui  fondent  mon 
ame  toute  entière,  &  je  fus  confolé.  La  main 
d'Ifmene  m'apporteroit  la  mort  ,  que  mes 
livres  expirantes  baiferoient  cette  main  cherç 
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&  barbare.  C'eft  peu  :  Ifmene  feroit  perfide  ; 

je  lui  pardonnerois  &  je  mourrois. 


CHANT       V. 
Le   Songe, 


A 


M  o  u  R  ,  Amour  !  je  reffens  ta  divine 
fureur.  Je  répéterai  mille  fois  ton  nom ,  il 
n'en  efl  point  de  plus  beau.  Tu  feras  toujours 
fur  mes  lèvres  comme  tu  es  dans  mon  cœur. 
L'ame  fatiguée  de  defirs  ,  je  ne  puis  me  refu- 
fer  au  tourment  délicieux  d'en  éprouver  de 
nouveaux.  J'aime  mieux  fouffrir  que  de  ne  plus 
rien  fentir.  Ifmene  me  feroit  plutôt  odieufe 
que  de  m'être  indifférente. 

J'avois  pafle  près  d'elle  un  jour  heureux. 
Un  tel  jour  efl  bientôt  écoulé.  Dans  un  cercle 
nombreux  ,  je  n'avois  vu  qu'Ifmene  ,  je  n'a- 
vois  entendu  que  fa  voix  touchante.  Les  flam- 
beaux du  ciel  brilloient  au  firmament.  L'heure 
fatale  du  départ  étoit  arrivée.  Ifmene  étoit 
plus  belle  ,  plus  féduifante  ,  plus  adorable  que 


(     199     ) 

jamais ,  &  il  falloir  la  quitter  ,  lorfque  la  nuit 

ne  fembloit  étendre  Tes  voiles  que  pour  favo- 
rifer  les  entreprifes  de  l'amour ,  &  étouffer 
dans  fes  ombres  les  derniers  combats  d'une 
trop  (évere  pudeur.  11  falloit  la  quitter  !  Dieux, 
que  la  nuit  étoit  belle  !  Que  les  berceaux 
étoient  frais  !  L'encens  de  la  volupté  étoit 
répandu  dans  les  airs.  J'aurois  donné  de  mon 
fang  pour  ne  point  m'éloigner  d'elle.  Vingt 
fois  je  voulus  partir ,  vingt  fois  je  reftai.  O 
cruelle    décence  !  triftes  loix  ennemies  de 
l'amour  !  c'eft  vous  qui  privez  un  amant  des 
plus  doux  inftans  que  préparent  à  la  fois  le 
myftere  &f  la  nature.  Age  d'or  ,  âge  du  bon- 
heur ,  où  l'on  ne  connoiffoit  pas  tant  de  chaî- 
nes cruelles ,  hélas ,  qu'êtes  -  vous  devenu  î 
J'étois  trifte ,  penfif.  Je   m'arrachai  avec 
peine  de  ces  lieux  enchantés,  où  je  laiflbis 
Ifmene;  mon  cœur  étoit  opprefféjmes  lar- 
mes coulèrent.  Je  m'arrêtai  fur  le  feuil  de  la 
porte  ,  je  tournai  mes  regards  dans  l'ombre 
ëpaiffe  des  arbres.  Je  fus  encore  y  diftinguer 
Tftïon  amante.  Je  la  vis  qui  s'çnfonçoit  à  pas 
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îents  dans  un  bocage  fombre.  Je  fus  te»té 
vingt  fois  de  revenir  fur  mes  pas ,  de  la  fur- 
prendre. . . .  Mais  fa  gloire  m'étoit  mille  fois 
plus  chère  que  l'intérêt  de  mon  amour. 

Je  rentre  chez  moi.  Quelle  affreufe  folitude  ! 
Je  marchois  rêveur  ,  entendant  encore  fa 
voix ,  voyant  tous  fes  traits ,  lui  fouriant ,  lui 
parlant  comme  (i  elle  eût  été  préfente.  Re- 
venu de  mon  illufion ,  la  douleur  s'empara 
de  mon  ame.  J'étois  loin  de  chercher  le  repos. 
Dors  ,  aimable  Ifmene ,  dors ,  tandis  que  j'en- 
tretiendrai dans  la  nuit  fombre  ton  image. 
Goûte  la  douceur  du  fommeil  &  fa  fraîcheur 
bienfaifante ,  tandis  que  tes  charmes  embra- 
fent  &£  confument  ton  amant  malheureux.  Un 
autre  moins  délicat  fouhaiteroit  que  l'Amour 
vînt  interrompre  ton  repos  ;  pour  moi ,  je 
confens  à  être  moins  aimé ,  pourvu  que  tu 
fois  exempte  de  toute  inquiétude.  Dors ,  mon 
aimable  Ifmene ,  dors,  &  je  m'occuperai  de  toi 
dans  le  calme  filencieux  de  la  nuit.  Que  rien 
n'altère  ton  paifible  fommeil  :  que  le  fouffle 
impur  d'un  orage ,  même  pafTager,  ne  vienne 
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point  flétrir  les  fleurs  de  ton  doux  prîntemsi 

Ce  n'eft  pas  à  toi  de  gémir  &  de  foupirer. 
Tu  es  née  pour  recevoir  nos  hommages ,  & 
nous ,  pour  obtenir  d'un  regard  le  bonheur 
de  contribuer  à  embellir  les  inftans  de  ta  vie.' 
Si  tu  daignois  un  inftant  penfer  à  moi ,  à  ma 
confiance ,  a  ma  fidélité  ,  à  l'excès  de  mon 
amour ,  aux  tourmens  qui  l'accompagnent  ;  fî 
tu  daignois  me  plaindre ,  ou  fi  ton  beau  fein  , 
opprefTé  de  l'image  de  mes  maux,  laifToit 
échapper  un  léger  foupir  qui  répondroit  aux 
foupirs  brûlans  de  mon  cœur  ;  fi, . , .  Infen-; 
fîblement  le  fommeil  gagna  tous  mes  Cens»  Le 
fommeil  efl  le  miroir  de  la  vie.  Les  cœurs 
homicides  font  des  rêves  cruels.  Ils  fentent 
des  chaînes  pefantes ,  ils  voient  les  prifons  ^ 
l'échafaud.  Regardez  un  enfant  dans  fon  ber- 
ceau :  tous  fes  traits  font  rians ,  fa  petite  pau- 
pière efl  tranquille  ;  l'innocence  efl  peinte 
fur  fon  front  uni  comme  une  glace.  Moi ,  je 
revois  d'Ifmene  ;  je  dormois ,  &  j'entendois 
fa  voix.  Son  portrait ,  fi  bien  gravé  dans  mon 
cœur  ,  fe  retraçoit  fans  peine  à  mes  efprits  ; 
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thaïs,  ô  mes  dieux  ,  en   quel  lîeu ,  eh  quel 
tems  ;  fur .  tout  en  quel  état  je  la  vis  ! 

O  trop  flatteuTe  illufion  !  C'étoit  dans  le 
doux  fanéluaire  des  amours ,  dans  cet  afyle 
étroit  &  charmant ,  où  mon  imagination  feule 
avoit  jufqu'alors  ofé  pénétrer.  Je  retenois 
mon  fouffle ,  je  n'ofois  prefque  refpirer  ÔC 
faire  un  pas  dans  ce  féjour  où  repofoit  l'objet 
de  mes  tendres  feux  ,  où  voloit  l'eflain  de 
mes  defirs,  où  étoit  Ifmene.  Etonné  de  me 
voir  dans  ce  lieu  redoutable  &  cher  à  mon 
cœur  ,  je  fnflonnois  de  furprife  &  de  joie. 
Peu  accoutumé  au  bonheur  ,  je  ne  me  livrois 
qu'en  tremblant  au  fpeftacle  enchanteur  qui 
féduifoit  mes  regards.  Ifmene ,  mollement 
étendue  fur  un  lit  parfemé  de  fleurs  ,  étoit 
prête  à  fe  livrer  aux  douceurs  de  Morphée. 
Elle  dévoloit  lentement  les  tréfors  de  fes 
adorables  charmes  ,  fes  lèvres  étoient  plus 
fraîches  que  les  rofes  du  matin.  Ses  bras  fem- 
bloient  abandonnés  au  charme  de  la  volupté. 
Sa  taille  enchantereffe ,  un  voile  qui  couvre 
mille  tréfors ,  ôc  qui  paroît  prêt  à  s'échapper  , 
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une  rougeur  divine  empreinte  fur  fon  front  ^ 

&  qui  paroît  pétrie  des  mains  du  plaifir, 
tout  porte  rivreffe  dans  le  cœur  d'un  amant. 
Invifîble  à  (es  yeux,  fes  yeux  étoient  juf- 
qu'alors  demeurés  baifîés.  Ils  fe  levèrent 
fur  moi.  Quel  moment  !  J'y  vis  la  douce 
modeftie  ;  mais  je  n'y  découvris  ni  honte  , 
ni  colère.  Je  crus  même  y  appercevoir  ce 
rayon  de  l'amour. ...  Je  volai  vers  Ifmene , 
&  le  plus  doux  baifer  fut  pris  fur  fa  bouche 
de  rofe  ;  mon  ame  erra  long  -  tems  fur  Ces 
lèvres  divines ,  &  j'y  puifai  un  feu  vif  & 
fubtil  dont  je  ne  fus  plus  maître.  Je  ne  fais 
d'où  me  vint  tant  d'audace  :  je  pris  Ifmene 
entre  mes  bras.  Le  courroux  vouloir  animer 
fes  yeux ,  un  doux  nuage  vint  les  obfcurcir. 
Mes  tranfports  augmentèrent  ,  la  volupté 
alluma  foudain  fon  flambeau  ,  &  je  devins  le 
dieu  des  plalfirs.  La  vivacité  de  mon  bonheur 
fervit  à  l'éteindre.  Trompé  que  j'étois,  &  à 
demi  heureux  ,  je  déteftois  l'inftant  de  mon 
réveil;  je  refermois,les  yeux,  je  pourfuivois 
les  reftes  d'une  volupté  évanouie. 
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Défabufé ,  j'étols  honteux ,  je  rouglffoîs  de 
la  crédule  erreur  de  mon  imagination.  Ah  , 
feroit  -  ce  plutôt  un  preffentiment  !..  Je  ne 
fais  ^  depuis  ce  jour  ,je  ne  fépare  plus  Ifmene 
de  ma  propre  exiftence  ;  je  crois  toujours  la 
(èntir  contre  mon  fein ,  embrafant  mes  fens 
&  mon  ame.  Ces  plaifirs ,  dont  je  n'ai  goûté 
que  l'ombre  ,  égarent  ma  raifon.  Une  ardeur 
invincible  confume  ma  ieuneffe  ;  je  meurs, 
fi  la  cruelle  Ifmene  rejette  rties  vœux  &  mes 
tranfports.  Mais ,  que  dis  -  je  !  j'amoHirai  Ton 
cœur ,  j'en  jure  par  l'amour.  Je  l'aime  trop 
pour  enfin  n'être  point  aimé. 

O  Kmene  !  ô  fouveraine  de  mon  cœur  î 
ô  toi  qui  peux  faire  le  charme  de  ma  vie  ! 
vois  ton  amant  épuifé  d'amour ,  languiffant  à 
tes  genoux,  implorer  à  tes-pieds  le  bonheur. 
Va,  fes  tranfports  ne  font  point  l'ouvrage 
des  fens  ;  ils  font  l'effet  du  plus  tendre 
amour.  Il  t'adore  ,  parce  que  fon  cœur ,  par 
une  fympathie  fecrete,  répond  au  tien  "jil  eft 
altéré  de  tes  charmes  ,  parce  que  tes  char- 
mes font  toi.  Une  flamme  brûlante,  que  tes 

regards 
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regards  ont  attifée,  le  confume  &  le  tue.  De 
quoi  lui  ferviront  fa  jeunefle  ,  fon  amour  ,  fa 
fidélité  ,  fi  tu  es  infenfible  ?  Vois  les  jours 
qui  s'écoulent,  l'âge  du  bonheur  qui  fuit,  le 
tems  ,  le  tems  irréparable  qui  vole.  L'inftant 
où  je  te  prie  eft  perdu  pour  la  tendreflfe. 
Ifmene  !  l'amour  eft  la  récompenfe  de  l'a- 
mour. Quand  deux  coeurs  n'en  forment  qu'un, 
en  ne  vit  plus  en  foi  ,  ni  pour  fol  ;  on  vit 
pour  l'objet  aimé. . . .  Tu  m'entends  :  ah  î . , , 
ofons  être  heureux.  C'eft  fur  ta  bouche  que 
l'Amour  veut  que  j'expire.  Voilà  toute  mon 
ambition ,  &  c'eft  là  le  trône  de  ma  gloire. 
Alors  je  verrai  tous  les  mortels  au-  defTous 
de  ^moi  ;  &  lorfque  les  glaçons  de  la  vieillefTe 
viendront  blanchir  mes  cheveux  ,  lorfque 
ines  yeux  affolblis  chercheront  dans  la  nature 
&  fa  pompe  &  fes  vives  couleurs ,  le  froid 
des  années  ne  paffera  pas  jufqu'à  mon  cœur. 
Echauffé  du  fouvenir  de  ta  tendreffe  &  de  tes 
appas ,  je  dirai  à  la  mort  :  Frappe  !  j'ai  connu 
le  bonheur  ;  que  peux  -  tu  m'ôter  ?  J'ai  été 
l'amant  d'Ifmene ,  j'en  ai  été  aimé.  Frappe  !  ♦ , 
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J'emporte  au  tombeau  &  Ton  image  &  (on 
cœur. 


CHANT    VI. 
Le    Plaisir. 

y^  Plaisir  ,  vie  précieufe  de  l'ame ,  toî 
fans  qui  le  bonheur  n'eft  qu'un  vain  nom , 
goutte  d*ambroifie   que  les   dieux   ont  mê- 
lée par  pitié  dans  le  calice  amer  de  la  vie  ^ 
6  plailir  !  être  aimable  &  fugitif,  fi  pour  te 
peindre  mieux  ,  nous  devons  te  fentir ,  c'eft 
à  moi  de  te  chanter.  Que  mon  pinceau  fans 
deflfein  &  fans  art ,  foit  pur  &  libre  comme 
toi  ;  apprends- moi  à  intéreffer ,  à  plaire  ,  ÔC 
que  la  fageffe  elle-même  avoue  mes  accens. 
Ma   plume  abhorre  les  fcenes  honteufes  de 
la  débauche  -,  mais  elle  fe  plait  à  rendre  cette 
joie  innocente  ,  fille  du  fentiment ,  qui,  loin 
de  produire  le  défordre  de  l'ame ,   enfante 
ce  calme ,  cette  harmonie  où  Tarae  fe  con- 
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temple  &  fe  replie  voluptueufement  fur  elle- 


même. 


Et  fi  mon  pinceau  ne  répondoit  pas  à  la 
délicateffe  de  ton  cœur,  ô  Ifmene  !  favorife- 
moi  d'un  regard  :  c'eft  là  que  je  puiferai  l'ex- 
preflion  du  plus  bel  ouvrage.  L'amour  qut 
a  formé  ton  œil  aime  à  s'y  peindre  :  c'eft 
là  que  je  le  verrai  tel  qu'il  eft ,  ou  plus 
touchant  encore  ,  tel  que  tu  l'infpires. 

Oui ,  j'ai  connu  le  plaifîr  :  il  brûle  dans 
mon  cœur ,  comme  le  feu  facré  fur  les  autels 
de  la  chafte  Vefla.  Il  ne  s'éteindra  jamais.  Il 
eft  un  amour  inféparable  des  foins  fâcheux  ^ 
des  foucis  cuifsns ,  des  inqulétudfjs  dévoran- 
tes ,  des  impatiences  impétueufes ,  des  fom- 
bres  jaloufies,  &  de  mille  autres  fentimens 
défordonnés  ;  ce  n'eft  pas  celui  que  j'éprouve. 
Je  m'applaudis  d'aimer.  Je  me  condamnerois  , 
ft  je  ceffois  d'être  fenfible.  Je  me  trouve  heu- 
reux d'être  percé  de  tous  les  traits  de  l'amour; 
je  goûte  une  volupté  qui  appartient  à  l'ame,  qui 
l'élevé  au-deflus  des  objets  terreftres.  Ce  ne 

Vij 
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font  point  des  émotions  paffageres  ,  de  vaines 
illufions  que  l'on  reconnoît  trop  tard  ,  après 
qu'elles  nous  ont  trompés.  Ifmene  m'a  appris 
a  aimer  ;  je  l'aime  parfaitement  \  &  le  plaifir 
que  reffent  mon  cœur,  eft  auffi  fupérieur 
aux  plaifirs  vulgaires ,  qu 'Ifmene  eft  fupé- 
rieure  aux  furprifes  des  fens. 

Je  ne  forme  plus  aucun  defîr  dont  je  puiffe 
rougir.  Je  jouis  d'un  calme  qui  m'avoit  été 
julqu'alors  inconnu.  Un  regard  d'Ifmene  a 
diflipé  la  tempête  qui  grondoit  dans  n\on 
feln.  Ce  n'eft  plus  tant  le  feu  de  fes  yeux  , 
ni  les  attraits  de  fon  vi(age  que  j'idolâ- 
tre ;  c'eft  moins  fon  efprit  qui  me  charme  , 
que  fon  cœur  aimant.  Nous  pafTons  fou- 
vent  des  heures  entières  à  nous  entretenir 
enTemble;  &  la  douceur  de  nos  entretiens 
n'eft  altérée ,  ni  par  les  fades  &  baffes  com- 
plaifances ,  ni  par  les  transports  &  les  empor- 
temens  d'une  paflion  effrénée. 

Laiffez-moi ,  mes  amis  ;  en  vain  vous  me 
parlez  de  notre  Sophocle  ,  en  vain  vous  m'an- 
noncez le  nouveau  chef-d'œuvre  dont  il  va 
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enrichir  la  fcene.  Ifmene  m'attend.  Autrefois 
j'aurois  pu  vous  écouter  ;  aujourd'hui  Mel- 
pomene  &  fon  diadème  ,  Thalie  &  fa  gaieté  , 
Armide  &  (es  palais  enchantés  ne  valent  point 
un  fourire  d'Ifmene.  Ne  me  demandez  point 
quelles  font  les  délices  qui  m'attendent.  Elles 
font  au  -  deffus  de  toute  expreffion.  Aimez 
comme  moi ,  mes  amis ,  &  il  n'y  aura  plus 
qu'un  plaifir  pour  vous. 

Il  eft  une  déefle  jeune,  aimable  ,  au  front 
ouvert  ,  à  l'œil  radieux ,  qui  tient  en  main 
une  chaîne  de  rofes.  Le  contentement  brille 
fur  tous  fes  traits ,  l'aifance  l'accompagne  ; 
elle  éclaire  l'amour  ;  elle  le  rend  ingénu , 
facile  ,  adorable.  Cette  déeffe  eft  la   Con- 
fiance :  elle  s'avance  d'un  pied  léger ,  elle 
s'affied  entre  nous  deux ,  elle  préfîde  à  nos 
entretiens ,  elle  entrelace  nos  bras  de  fa  guir- 
lande de  fleurs.  Les  fentimens  naïfs  de  la  plus 
belle  ame  coulent  à  mon  cœur  ,  comme  une 
onde  pure  coule  au  fond  des  vallons  fleuris, 
Ifmene  !  on  doit  élever  des  autels  à  l'amour, 
non  comme  à  un  dieu    redoutable ,   mais 
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comme  à  un  dieu  bienfaifant.  Il  nous  rend 
meilleurs ,  plus  doux ,  plus  fenfibles  ;  fans 
lui  je  n'aurois  pas  connu  les  plus  rares  vertus. 
Autrefois  mes  tranfports  étoient  impétueux  ; 
ils  ont  acquis  quelque  chofe  de  modéré.  C'eft 
ton  ame  ,  Ifmene ,  c'eft  ton  ame  douce  qui 
a  verfé  le  calme  dans  la  mienne. 

Peut- on  appeller  plaifir  ce  qui  n'eft  pas 
l'amour  ,  ou  ce  qui  fert  à  le  détruire  ?  Qu'on 
a  mal  défini  les  momens  les  plus  enchanteurs 
de  la  vie  !  Je  ne  parle  point  de  ces  tranfports 
<jui  égarent  &  qui  trompent  ;  je  parle  de  cette 
tendrefîe  pure ,  de  ces  goûts  exquis  qui  dif- 
tillent  dans  les  cœurs  la  volupté  goutte  à 
goutte ,  comme  le  baume  découle  de  l'arbre 
odoriférant  de  l'Inde  ;  je  parle  de  cette  ivreflç 
douce  qui  remplit  toute  la  capacité  de  l'ame  , 
qui  fe  fuffit  à  elle-même  ,  qui  ne  defire  rien 
que  ce  qu'elle  fent.  Ifmene  !  il  n'appartenolt 
qu'à  toi  de  donner  ainfi  le  change  aux  deiîrs. 
Je  fuis  pénétré  d'une  douceur  divine  qui  ne 
me  permet  pas  de  fentir  une  autre  façon 
q'étre  heureux  :  oui ,  j'ai  vu  des  ipomens  où 
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m'élevant  au-deflfus  des  voluptés  fenfuelles  > 
Ifmene  m'auroit  fait  méprifer  dans  (es  bras 
des  faveurs  qu'un  cœur  délicat  eût  dédaignées 
de  lui-même. 

Non ,  julqu'à  cet  inftant  je  n'avois  point 
connu  l'amour.  Je  t'entends  ;  tu  me  dis  : 
«  Goûtons  en  paix  ,  fans  mélange  &C  fans 
»  remords,  un  bien-  être  fi  grand  ,  fi  parfait. 
»  Quel  autre  plaifir  ne  corromproit  pas  notre 
»  bonheur  ?  » 

Tant  d'amour  fait  couler  des  larmes  de 
mes  yeux  ,  larmes  délicieufes  î  O  quel  cœur 
je  poffede  !  Jugez  fi  je  cefTerai  un  moment 
de  l'aimer.  Ifmene ,  es- tu  contente  ?  ton  amant 
eft-il  digne  de  toi  ?  Son  cœur  s'eft-il  épuré 
au  feu  de  ton  amour  ?  S'il  n'a  pas  toutes  les 
verius  ,  il  fait  les  connoître. 

Que  de  délices  je  reffens  !  Mon  œil  la  corv- 
temple  ;  dans  ma  prunelle  vient  fe  peindre 
l'image  de  fa  beauté.  Admirable  organe,  fource 
féconde  de  plaifirs ,  puifTes-tu  te  fermer  avant 
que  je  voie  une  autre  qu'Ifmene  avec  le 
même  raviiTement  !  Si  je  refpire  le  parfum  de§ 
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fleurs  qui  font  fur  fon  fein  ,  fi  j'entends  fa 

voix  douce  &c  harmonieufe ,  ce  n'eft  point 
mon  odorat ,  ce  n'eft  point  mon  oreille  qui 
font  frappés  ;  c'eft  mon  cœur  ,  c'eft  lui  feul 
qui  eft  ému  lorfque  ma  bouche  baife  fa 
main. 

Si  je  quitte  Ifmene  ,  le  plaifir  ne  m'aban- 
donne point.  Je  lui  dis  adieu  avec  une  trif- 
teffe  paflionnée.  Je  ne  perds  rien  de  l'impref- 
lîon  de  fes  charmes  ;  je  me  rappelle  chaque 
mot  qu'elle  a  prononcé.  Je  me  plonge  dans 
une  douce  mélancolie ,  je  m'y  plais ,  je  m'y 
livre  tout  entier.  Tout  fe  peint  autour  de  moi 
fous  des  images  riantes;  heureux  de    con- 
ferver  la  précieufe  émotion  de  mon  ame. 
Ainfî ,  quand  la  cymbale  éclatante  a  ceffé  de 
retentir  dans  les  airs ,  elle  conferve  encore  un 
frémiffement  fonore  qui  plait  à  l'oreille  atten- 
tive. 

Amis  !  je  ne  fens  que  le  plaifir  d'aimer. 
Je  jouis  à  la  fois  du  palTé ,  du  préfent ,  de 
l'avenir  ;  l'avenir  doit  porter  un  nouveau  de- 
gré de   fentiment  dans  le  cœur  d'ifmene  ; 
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l'image  de  mes  maux  pafles  rendra  mon  bon- 
heur plus  vif  ;  mon  ame  voit  l'univers  en 
beau  ;  la  philorophie  Tendormoit  ,  c'eft  l'a- 
mour qui  la  réveille.  Pas  un  moment  de  vuidé 
ou  d'indifférence  :  quel  état  plus  délicieux  ! 
Prolonge  -  le  ^  chère  Ifmene  ;  j'adore  tts 
rigueurs  ,  filles  du  devoir  ;  &  lorfqu'elles  me 
chagrinent  ,  l'Amour  en  fouriant  me  montre 
dans  le  lointain  le  temple  de  l'Hymen. 

Arrive ,  arrive  ,  moment  enchanteur  ,  où 
je  la  conduirai  aux  autels  pour  y  recevoir 
ma  foi  !  Ah  I  les  dieux  qui  lifent  dans  mon 
cœur  pourroient  me  difpenfer  des  fermens. 
Que  dis-)e  !  non  ,  je  veux  les  faire  aux  yeux 
de  toute  la  terre  ;  ce  fera  l'inftant  le  plus 
glorieux  de  ma  vie.  Alors....  Ma  vue  fe 
trouble  ,  ma  main  tremble  ,  mon  cœur  pal- 
pite avec  violence.  Alors. ...  Il  n'eft  plus  de 
termes  pour  m'exprimer. 

Ah  ,  que  ce  que  le  cœur  accorde  doit  être 
préférable  à  ce  qu'arrache  un  tranfport  in- 
difcret  !  Il  n'eft  point  de  volupté ,  fi  elle  n'eft 
partagée.   C'eft  l'aveu  du  bonheur  dans  la 
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iîouche  d'une  amante ,  qui  touche  un  amant 

délicat  ;  &  ce  bonheur  lui  eft  plus  fenfible  que 
le  fien  propre.  Amour ,  plaifir  !  car  vous  êtes 
fynonymes  ,  ah  !  retirez  vos  faveurs  ,  (i  votre 
main  fortunée ,  en  me  couronnant  de  myrte  , 
ne  rend  pas  Ifmene  encore  plus  heureufe  que 
moi.  Je  ne  conçois  pas  un  plus  beau  mo- 
ment que  celui  de  cette  douce  viftoire  ;  8c 
cependant  je  puis  le  dédaigner ,  û  dans  cet 
inftant  même  fon  cœur  ne  s'applaudit  point 
d'avoir  fait  un  amant  heureux. 
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